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En l’an 968, sous le règne du roi
Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus en Limousin, trouve en
forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom
de Lou par Ignace le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et
Gilberte son épouse, et son père l’initie aux mystères du travail des métaux. Devenu
un forgeron réputé, Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village. Lou et
Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Mathilde est amenée à
assister Emma, l’épouse de Guy, le vicomte de Limoges, pour l’accouchement de
son second enfant. Les choses se passent bien et pour remercier les jeunes
Châlusiens, Guy invite Lou à une chasse au sanglier. Lors de cette chasse, Lou
sauve Guy chargé par l’animal et il démasque un complot contre le vicomte. Ce
dernier l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec
mission de le fortifier.


Les Périgourdins ravagent Courbefy et
assiègent Lou dans son fief sans succès. Les Limousins décident de mener
campagne en Périgord pour punir de cette attaque Boson le Bel, le fils aîné du
vieux comte du Périgord, qui a emprisonné son père et usurpé son titre. Les
Limousins préparent leur campagne et construisent des machines de siège, dont
Jean et Eudes, les enfants de Lou, ont imaginé les plans.


Boson s’est réfugié dans le château de
Commarque, au Sud de ses terres. Après encore bien des péripéties, les
Limousins parviennent à pénétrer dans la place. Boson II, le vieux comte
du Périgord, est libéré et restitué dans ses prérogatives. Tandis que Lou
rejoint sa famille en son fief de Châlus, le vicomte de Limoges fait un retour
triomphal sur ses terres.


En cette fin d’année 999, Groux, le
sorcier du village de Châlus, prêche sur son tonneau que la fin du monde est
pour bientôt, mille ans après la naissance du Christ. Lou décide de prendre les
avis de l’évêque de Limoges, de l’abbé de Saint-Martial et de Guy qui ne sont
certains de rien. Finalement, la nuit du Nouvel An se passe bien et le 1er janvier
de l’an Mil, aucune trace d’apocalypse n’est en vue.


Hildeburgue, la guérisseuse de Châlus, n’est
plus toute jeune et elle présente ces derniers temps une grande faiblesse qui
la confine le plus souvent au lit. Un soir elle fait un malaise qui la laisse
presque morte, Jean parvient à endiguer le mal en lui faisant une saignée. Hildeburgue
revient à elle le temps de conseiller à Mathilde d’envoyer Jean étudier la
médecine à Salerne, mais elle meurt le lendemain.


Lou et Guy, ainsi que leur famille, se
rendent à Brantôme au mariage de Will et Jeanne. En route ils sont attaqués par
une bande de Vikings que les jeunes (Eudes, Adémar et Jean) mettent en déroute.
Le chef des Vikings, qui est resté caché dans les sous-bois, tombe sous le
charme d’Emma. Au mariage de Will, Grimoald l’évêque d’Angoulême, dérobe les
présents faits aux mariés et accuse Simon de Ventadour, un troubadour, d’avoir
commis le larcin. Grimoald est démasqué par Lou et ses fils et il est emmené
prisonnier à Limoges. Guy en appelle au duc d’Aquitaine pour juger Grimoald, mais
Alduin, l’évêque de Limoges, préconise de prendre l’avis du pape Sylvestre.


Vers la même période, Hugues de
Cargilesse tente de prendre le château de Brosse qu’il possédait pour moitié
avec Géraud, le jeune frère de Guy. Géraud et Adémar le chassent de Brosse, mais
Hugues revient bientôt avec Guillaume d’Angoulême pour assiéger les Limousins. Guy
envoie Lou et son fils Eudes à leur secours. Lou met en déroute les assiégeants
parmi lesquels il retrouve son vieil ami Robert la Pogne. Cependant Adémar se
fait prendre par Hugues de Cargilesse et Lou est obligé de rendre la forteresse
de Brosse. Il laisse néanmoins Eudes caché dans les caves du château et ce
dernier permettra aux Limousins de reprendre la place par la ruse. Hugues, amputé
d’une main lors de son affrontement avec Eudes, parvient néanmoins à se
réfugier dans la moitié du château qui lui appartenait avant le conflit. Jean
invente une aiguille aimantée qui permet de creuser un tunnel dans une
direction précise sous la muraille d’Hugues ; grâce à cela les Limousins
surprennent la garnison d’Hugues et reprennent la totalité du château. Hugues
va se plaindre à Guillaume d’Aquitaine qui l’éconduit, il tente alors d’assassiner
Lou et Guy en pleine nuit, dans une auberge de Poitiers. Les Limousins ne se
laissent pas surprendre et Lou tue Hugues lors de ce guet-apens.


Lou et toute sa famille accompagnent Guy
qui va à Rome, emmenant Grimoald prisonnier pour obtenir l’avis du pape dans l’affaire
du vol lors du mariage de Will. Sylvestre ordonne la libération de l’évêque et
la restitution de l’abbaye de Brantôme. Isabelle fait préciser au Pape que
Grimoald doit être remis au bras séculier pour le vol qu’il avait commis. Sylvestre
propose à Jean de devenir l’un de ses élèves, Jean accepte et reste à Rome
tandis que les autres Limousins rentrent en France.


À Rome Jean fait la connaissance des
autres « escoliers » du pape, Théophylacte de Tusculum, Avicenne et
Anne. Il se lie d’amitié avec Avicenne qui lui montre les erreurs de Galien en
disséquant en cachette un cadavre humain. Il tombe amoureux d’Anne.


Pendant ce temps-là à Brantôme le bras
séculier s’abat sur les fesses de Grimoald sur lesquelles Simon de Ventadour
grave au fer rouge le mot « voleur ».


Foulques Nerra, le Comte d’Anjou, de
retour de pèlerinage, se présente à Guy pour demander la main de sa fille
Hermine. Eudes et la fille de Guy découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre
et sont fort attristés à l’idée de ce mariage. C’est la période que choisit
Jean pour rentrer de Rome en compagnie d’Anne. Le Pape Sylvestre est mort et
ils sont en danger dans la ville éternelle où la famille Crescentius pourchasse
les anciens alliés de Sylvestre et ses élèves.


Foulques Nerra invite dans sa ville d’Angers
les Limousins pour son mariage avec Hermine. Il a organisé un grand tournoi
pour fêter l’événement. Au cours des joutes les Angevins tentent d’anéantir les
Limousins, il y a des morts et des blessés. Guy lui-même est touché à l’aine et
il n’évite l’amputation de jambe que grâce à Jean qui réussit à suturer l’artère
endommagée. Eudes et Lou, fous de colère, éliminent du tournoi les derniers
opposants et battent finalement Lisois d’Amboise et Foulques, les deux derniers
Angevins en lice. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis
que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer
à la main d’Hermine. Les Châlusiens échappent à l’incendie de leur résidence et
après qu’Eudes et Lou aient fracassé le nez de Foulques et de Lisois, les
Limousins regagnent leur terre.


Les deux fils de Lou ont des peines de
cœur. Eudes et Hermine s’aiment mais un fils de seigneur ne peut demander la
main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne qui se
lasse et décide de quitter Limoges pour mettre ses talents d’interprète au
service du duc d’Aquitaine. Jean est en pleine déprime après ce départ, il
décide de partir lui aussi pour étudier la médecine à Salerne.










SALERNE


 


 


 


Jean, Eudes, Étienne et leur escorte de
quatre hommes partirent pour Salerne au début de l’année 1005. Ils avaient
décidé de reprendre la même route que lors de leur voyage à Rome avec Guy et
Lou deux ans plus tôt, mais Jean ne souhaitait pas passer par la ville
éternelle. En effet le nouveau pape, Jean XVIII, élu depuis deux ans, était
issu du parti des Crescentius et donc opposé à tout ce qui pouvait rappeler le
pontificat de Sylvestre.


Le voyage jusqu’en Italie dura cinq
semaines et se fit sans encombre. Jean avait décidé de ne s’attarder ni à la
table du vicomte de Turenne, ni à celle du comte de Toulouse, pour éviter de
perdre du temps en des civilités qu’il n’avait pas le cœur de faire. Étienne
fut assez déçu car rien ne lui plaisait tant qu’un bon repas agrémenté de
quelques chants de troubadours, mais Jean était d’humeur maussade et n’avait
pas la tête à la gaudriole, il fallut bien s’en accommoder.


Salerne se trouvait au Sud de Rome, au-delà
de la baie de Naples, la route passait donc à proximité de la ville éternelle. Jean
décida de faire un détour par la demeure des comtes de Tusculum, qui se
trouvait en dehors de la ville, pour y saluer Théophylacte son ami et ancien
camarade d’études. Théo reçut chaleureusement Jean et s’enquit de la manière
dont il avait échappé aux persécutions de la famille Crescentius. Quand il lui
demanda ce que devenait Anne, le visage de Jean s’assombrit. Le jeune Limousin
expliqua qu’elle avait trouvé un emploi auprès du duc d’Aquitaine, sans entrer
dans des détails qu’il lui était pénible d’évoquer.


Jean fit part de sa décision d’aller à
Salerne et Théo estima l’idée fort bonne. Salerne était une école en pleine
expansion, qui constituait un véritable havre de paix au milieu des
vicissitudes du monde.


Théo raconta à Jean ce qu’il savait de
cette école :


— Salerne ne fut au départ qu’une émanation de la célèbre abbaye du
mont Cassin, berceau de l’ordre des Bénédictins, située entre Naples et Rome au
sommet du mont Éponyme. On dit que l’idée de cette école est venue de quatre
sages : le Juif Helinus, le Grec Pontus, l’Arabe Adela et le Latin
Salernus. La vocation de l’école est de réunir le savoir médical universel, sans
tenir compte des conflits entre les hommes, des races où des religions, au sein
d’une institution laïque.


Jean avait entendu parler de tout cela, mais
la description qu’en fit Théo, lui donna de grands espoirs. Était-il possible
que des hommes aient pu être assez sages pour créer un tel lieu, dédié à la
recherche de la connaissance et sourd à toutes les querelles du monde extérieur ?
Il n’osait l’espérer.


— Le maître de l’école s’appelle Théodus, continua Théo, c’est un
homme de grand savoir dit-on, il faut que tu te présentes à lui, il a le
pouvoir d’accepter ou de refuser les élèves selon son bon vouloir et ses
décisions sont irrévocables.


— Sur quels critères fait-il son opinion ? demanda Jean, un
peu inquiet par ce Cerbère dont il ne connaissait pas l’existence.


— Nul ne le sait, mais il a l’œil infaillible pour distinguer le
futur bon élève du mauvais. Si tu es accepté, tu seras nourri et logé à l’école.


— J’ai l’adresse d’une femme de Salerne qui pourrait me loger, dit
Jean.


— Tu verras bien ce qui te conviendra le mieux, répondit Théo.


 


Jean et son escorte prirent congé de
Théo et parcoururent en six jours les soixante lieues qui les séparaient de
Salerne. Ils passèrent tout d’abord au pied du Mont Cassin et de son abbaye. C’est
dans la bibliothèque de cette célèbre abbaye que les premiers médecins de
Salerne vinrent chercher les livres qui furent à la base de leur travail de
traductions et de commentaires. Jean et ses compagnons de route furent émus par
la beauté de ce lieu illustre, – fondé six siècles auparavant par saint Benoît,
mais ils ne s’y attardèrent pas. Ils arrivèrent à Naples, grande ville
pelotonnée au pied du Vésuve, avec ses plages de sable noir et ultime étape
avant Salerne, qu’ils rejoignirent enfin le surlendemain.


Salerne était une petite cité, calme par
rapport à la ville grande et bruyante de Naples. Le golfe de Salerne était
néanmoins d’une beauté frappante, la ville était en bordure d’une mer d’un bleu
quasi irréel, où s’avançait la presqu’île de Sorrente et au bout de laquelle l’île
de Capri sortait des flots comme un diamant de son écrin.


 


Ils n’eurent pas de difficulté pour
trouver la maison de la tante du Vénitien de Limoges. La dame Iliana était très
connue à Salerne et on leur indiqua sa demeure dès la première taverne du
village. Iliana avait été informée de la venue des Limousins par un courrier de
son neveu. La dame était la veuve d’un riche négociant en vin qui avait péri en
luttant contre les Sarrazins, lors d’un de leurs nombreux raids dans la région.
N’ayant pas eu d’enfant de ce mariage, elle avait atteint un âge respectable, qu’il
eut été fort impoli de lui demander. Enfin, ultime avantage, elle parlait très
correctement le français.


Elle fit un accueil chaleureux aux
Limousins, heureuse de voir un peu d’animation dans sa grande maison. Elle
proposa de les héberger tous pendant leur séjour. Jean se fit expliquer où se
trouvait la célèbre école. En fait il n’aurait pas eu besoin de chercher bien
longtemps, car la cité comptait peu de grands édifices, hormis la cathédrale et
le château des princes de Salerne, il n’existait que deux lieux d’importance. Le
premier était l’école elle-même, le second l’hôpital de l’école. Jean trouva
judicieuse cette disposition où le savoir théorique pouvait être confronté
immédiatement à l’expérience pratique auprès des malades.


Les Limousins furent heureux de pouvoir
se reposer de leur long voyage et Jean décida d’attendre le lendemain pour se
présenter à Théodus. Après un bon repas, préparé avec application par Iliana, les
voyageurs se sentirent tous revigorés et de fort bonne humeur car, comme le
disait Jean, « le moral et le gastre devaient être activés par le même
nerf ».


— Si tu t’installes ici, dit Eudes à son frère et si tu y manges
régulièrement, nous allons te retrouver gras comme un moinillon, tant cette
Iliana a du talent pour accommoder les mets.


— Je pense qu’il vaudra mieux que je fréquente la cantine de l’école
pour éviter cela, répondit Jean.


— Nous attendrons de savoir si Théodus t’accepte avant de repartir,
reprit l’ainé.


— J’espère que je ne vous ai pas fait faire ce voyage pour rien, dit
Jean le front soucieux.


 


Tôt le lendemain matin, le jeune
Châlusien frappa à la grande porte de l’école. Une femme entre deux âges vint
lui ouvrir. Manifestement on ne craignait pas les brigands dans ce lieu, aucun
homme d’armes ne défendait l’entrée. La femme demanda en Italien quelque chose
que Jean ne comprit pas. Si seulement Anne était là ! ne put-il s’empêcher
de penser.


— Je voudrais rencontrer Théodus, tenta-t-il dans sa langue.


— Et que lui voulez-vous ? répondit la femme dans un Français
très correct.


— Je voudrais étudier dans son école, dit simplement Jean.


— Beaucoup le veulent mais peu y sont admis, reprit la femme, je
vais voir s’il peut vous recevoir, qui dois-je annoncer ?


— Jean de Châlus, répondit le jeune homme en se disant que Théodus
ne serait pas plus avancé en entendant son nom.


La femme s’éclipsa, laissant Jean sur le
pas de la porte. Elle revint cinq minutes plus tard, qui parurent une éternité
au jeune Limousin.


— Théodus demande si vous êtes Jean le Sceptique ?


— C’est comme ça que le Pape Sylvestre m’avait baptisé en effet, répondit
Jean, étonné de la question.


— Alors suivez-moi, Théodus va vous recevoir, dit la gardienne des
lieux.


La femme conduisit Jean à travers le bâtiment,
qui était très grand. Ils ne croisèrent personne sur leur chemin et ils
arrivèrent bientôt devant une porte close à laquelle la femme toqua.


— Entrez, fit une voix à l’intérieur.


La femme poussa la porte et présenta
Jean comme étant bien le fameux « sceptique ». L’homme qui se
trouvait là devait avoir une cinquantaine d’années, il était encore robuste, seuls
ses cheveux entièrement blancs trahissaient son âge. Il était vêtu très
simplement de braies et d’une tunique resserrée à la taille par une ceinture. Pas
un bijou, pas la moindre parure pour agrémenter ce simple appareil. Les yeux de
l’homme semblaient transpercer Jean jusqu’au fond de son âme et le mirent mal à
l’aise.


— Ainsi tu as été l’élève de Sylvestre ? demanda Théodus.


— J’ai eu ce grand honneur effectivement, dit Jean que la simple
évocation de son maître remplissait toujours d’émotion.


— On dirait que le souvenir de Sylvestre t’émeut, reprit Théodus
qui semblait lire les pensées du jeune Limousin.


— Oui, j’avoue que je pleure encore mon cher maître, confessa Jean.


— L’affection de l’élève pour son maître prouve sa grandeur d’âme, dit
Théodus, et pour ne rien te cacher, moi aussi je pense toujours avec grande
tristesse au décès de Sylvestre, Pape éclairé s’il en fut !


L’homme observa un instant de silence, comme
s’il se remémorait le grand souverain pontife disparu.


— Je savais que tu devais venir à Salerne, reprit-il.


Jean en fut très étonné.


— Puis-je vous demander comment vous saviez cela ?


— Un de tes amis m’a prévenu de ta venue, il y a trois ans.


Jean ne voyait pas quel ami avait pu
savoir qu’il irait un jour
à Salerne et le dire au maître de l’école, à moins que
Sylvestre lui-même n’ait informé Théodus. Le pape lui avait dit qu’il
connaissait bien le directeur de l’école.


— Non ce n’est pas Sylvestre, poursuivit Théodus qui continuait à
lire dans Jean comme dans son bréviaire, il s’agit d’Avicenne.


Mais bien sûr ! se dit Jean, Ali en
quittant précipitamment Rome, ne pouvait omettre de passer par Salerne.


— Nous l’appelions Ali à Rome et effectivement j’ai eu l’immense
honneur de me lier d’amitié avec ce grand esprit.


— Il semble qu’Avicenne te retournait bien cette amitié, il est
resté trois mois dans notre école où il fut un enseignant bien plus qu’un élève.
Mais il m’a vanté tes mérites, il m’a notamment expliqué que tu aurais des
choses intéressantes à me dire sur le mal des Ardents.


— Vous a-t-il exposé ma théorie ?


— Non, Avicenne est bien trop honnête pour s’attribuer, ne
serait-ce qu’en en parlant, la découverte d’un autre. Il m’a dit que tu
expliquerais les choses le moment venu.


— Si j’ai le bonheur d’entrer dans votre école, je me ferai un
plaisir de vous expliquer ma théorie.


— Tu auras ce plaisir car tu vas rentrer dans l’école, dit Théodus
qui semblait avoir pris sa décision depuis longtemps, avant même d’avoir
rencontré Jean.


— Merci, dit le Châlusien, le visage rayonnant d’un bonheur qu’il n’avait
pas éprouvé depuis de longues semaines.


— Ne te réjouis pas trop tôt, tu vas vite comprendre que la vie ici
n’est pas de tout repos. Nous nous levons à six heures, le premier enseignement
est celui de médecine. Puis il y a le cours de chirurgie et enfin la leçon de
philosophie de la médecine. Le repas est pris chaque jour à mi-journée et en
début d’après-midi, tu seras attendu à l’hôpital auprès des malades. En fin d’après-midi,
tu auras un enseignement de pharmacie et botanique des plantes médicinales. Le
dîner est servi et ensuite, trois soirs par semaine, les étudiants font une
leçon sur un sujet donné par les maîtres. Ils doivent rassembler toutes les
connaissances des anciens écrits et en faire une synthèse. La première leçon
que tu nous feras aura pour titre « des causes du mal des Ardents ».


Jean se dit que vu l’emploi du temps
annoncé par Théodus, il n’aurait guère le loisir de penser à autre chose qu’à
la médecine, ce qui lui convenait fort bien.


— Ou vaut-il mieux que je loge ? demanda-t-il.


— La plupart des étudiants sont hébergés dans l’enceinte de l’école,
c’est plus pratique pour tout. Mais certains vivent en ville, parfois avec
femme et enfants, à toi de décider ce qui te conviendra le mieux. Combien de
temps comptes-tu rester dans notre école ?


La question prit un peu Jean au dépourvu.


— Le temps qu’il faudra pour que je devienne un bon médecin, dit-il.


— Pour certains cela prend des années, pour d’autres cela n’arrive
jamais, es-tu prêt à cette éventualité ?


— Je suis prêt à tout, dit Jean, du moment que j’apprends et que je
progresse dans l’art.


— Fort bien jeune homme, présente-toi à l’école demain matin un peu
avant l’aube pour ta première leçon de médecine.


 


Jean prit congé de Théodus et s’en
retourna chez Iliana retrouver ses compagnons de voyage.


— Je suis accepté à l’école de Salerne, annonça-t-il à la compagnie,
non sans une certaine fierté.


— Encore heureux, dit Étienne, du diable s’ils ne t’embauchent pas
directement comme maître, savant comme tu l’es !


— Tu vas un peu vite en besogne, répondit Jean, les Magisters de
Salerne ont tout à m’apprendre et devant eux je ne suis qu’un ignorant.


— Si toi tu es ignorant, alors moi je suis le grand sénéchal de
France, dit Étienne qui ne voulait pas démordre de ses positions.


— Vas-tu loger ici ? demanda Eudes.


— Je pense que oui, si le loyer n’est pas trop cher, nous sommes à
deux pas de l’école et le changement d’air me fera sûrement du bien car les
occupations de la journée seront fort denses.


— Je pense qu’Iliana te demandera très peu, dit Eudes, nous avons
discuté avec elle. La dame est tellement heureuse de s’occuper d’un jeunot
comme toi, elle qui n’a pas eu d’enfant, qu’elle paierait presque pour que tu
restes.


— C’est heureux car j’aurai peu de moyens, on ne vit ici que des
oboles des riches patients qui viennent se faire soigner en ce lieu réputé.


— Il faudra tâcher de ne les tuer qu’après qu’ils aient payé, intervint
Étienne, qui avait une confiance des plus relatives en la médecine.


— Bien, conclut Eudes, nous repartirons dès demain pour le Limousin
en même temps que toi vers ton école.


Iliana prépara un bon dîner pour tout le
monde, chacun put ainsi aller se coucher la panse bien garnie.


 


Le lendemain matin, après avoir fait ses
adieux à son frère et à ses compagnons de voyage, Jean se présenta à l’école. Il
avait une certaine appréhension, il entrait dans un monde nouveau pour lui. La
femme qui faisait office de Cerbère le conduisit directement à la salle où
avait lieu le cours de médecine. La pièce était grande, mais ce qui frappa le
plus Jean, c’est la cacophonie qui y régnait. Une cinquantaine de personnes
était là, discutant par petits groupes, et le jeune Limousin se dit qu’il avait
devant lui la population de la tour de Babel. Tous les échantillons de la race
humaine semblaient s’être donné rendez-vous en cet endroit. En premier lieu, il
y avait beaucoup de femmes, ce qui surprit Jean qui s’attendait à voir une
immense majorité d’hommes, or environ un tiers de l’assistance était féminine. Ensuite,
les religions étaient également très hétérogènes. Certes la plupart des élèves
semblaient d’authentiques Chrétiens, dont beaucoup de moines, mais les musulmans
étaient également nombreux, reconnaissables à leurs turbans multicolores. Quelques
Asiates discutaient entre eux, dont Jean douta qu’ils fussent Chrétiens. Par
ailleurs, certains géants blonds
sentaient fort le païen Scandinave. Enfin les langues semblaient être également toutes
représentées, si deux ou trois groupes s’exprimaient en français, les autres
parlaient des dialectes que Jean ne put même pas identifier. Le grand brouhaha
cessa soudain quand Théodus entra dans la pièce, accompagné d’un petit homme
rondouillard, fortement dégarni et coiffé d’un chapeau plat.


— Prenez place, dit Théodus, en latin.


Des grands bancs étaient disposés de
part et d’autre d’une allée centrale, donnant à la salle l’aspect d’une église.
Tous les élèves s’installèrent, Jean s’assit vers le fond, à l’opposé de
Théodus, à qui une place était réservée au premier rang. Le petit homme
rondouillard alla se positionner derrière ce qui ressemblait à un autel et qui
était en fait un pupitre, faisant face aux élèves.


— Comment s’appelle l’orateur ? demanda Jean à son voisin, un
garçon dans ses âges qu’il avait entendu parler français.


Le jeune homme le regarda avec
étonnement, puis s’apercevant qu’il était vraisemblablement nouveau, il
répondit :


— C’est Aethon, le maître de médecine, on le surnomme Minimus
Maximus où Mima pour faire plus court : petit par la taille, grand par l’esprit.


Le maître prit la parole en latin :


— Nous allons discourir aujourd’hui de la théorie des humeurs et
plus particulièrement de l’humeur sanguine.


Sa voix était forte malgré sa petite
taille et même Jean, depuis le dernier rang, n’eut aucune peine à l’entendre.


— Quelles sont les humeurs de l’organisme que vous connaissez ?
continua Mima.


Plusieurs étudiants se levèrent.


Jean comprit que c’était la manière de
signifier que l’on voulait répondre à la question, car le maître leur donna la
parole chacun à leur tour. Tout le monde s’exprimait en latin, qui semblait
être le langage commun officiel de l’école.


— Le sang, le flegme, la bile jaune et la bile noire, dit le
premier à qui Aethon donna la parole.


— Fort bien, ce sont là effectivement les quatre humeurs décrites
par Hippocrate et entérinées par Galien, mais n’en a-t-on pas identifiées d’autres
depuis quatorze siècles ? demanda le maître en donnant la parole à une
élève qui s’était également levée.


— La semence, dit la jeune fille, qui selon le maître de Cos est
secrétée par le cerveau chez l’homme et par la matrice chez la femme.


— C’est exact, dit Aethon, nous allons aujourd’hui commencer par le
sang, la première humeur d’Hippocrate. Pouvez-vous me dire où est produit le
sang ?


— Dans le foie si l’on en croit Galien, dit un homme au teint hâlé
et qui portait un turban.


— Très bien, continua Aethon, et qui peut me dire comment circule
le sang dans l’organisme ?


Personne ne se leva pour prendre la
parole. Jean qui n’avait pas encore demandé à parler, voyant qu’aucun élève ne
pouvait apporter de réponse à la question du maître, se dit qu’il connaissait
au moins fort bien l’opinion de Galien sur ce sujet. Il avait passé des heures
à étudier et dessiner pour bien comprendre, la circulation décrite par le
maître de Pergame. Il se leva et Aethon lui donna la parole.


— Galien nous dit que le foie envoie le sang dans tout l’organisme
par les deux veines caves.


— Fort exact, jeune homme dont je ne connais pas le nom, répondit
Aethon.


— Je suis Jean de Châlus, nouvel élève de l’école, dit le jeune
Limousin en rougissant.


— Bien Jean de Châlus, peux-tu nous donner plus de précisions sur
ces veines caves ?


— La veine cave supérieure va du ventre au thorax où elle se sépare
en deux portions. L’une monte à la base du cou et se divise pour aller donner
le sang aux deux bras. L’autre va vers les cavités droites du cœur desquelles
le sang passe alors dans les cavités gauches du cœur.


Jean interrompit sa description, hésitant
manifestement sur ce qu’il allait dire, puis reprit :


— Ce que je ne crois pas.


Un brouhaha s’installa dans la salle. Comment
ce nouvel élève osait-il dire qu’il ne croyait pas une description de Galien ?


— Voilà un avis fort péremptoire jeune homme ! dit Aethon, qu’est-ce
qui vous permet de mettre en doute la description du grand Galien ?


— Je crois qu’il n’existe pas de communication entre les cavités
droites et gauches du cœur, c’est du moins l’opinion d'Avicenne.


— Je n’ai lu cela nulle part dans les écrits d’Avicenne, reprit
Aethon.


— C’est que je le tiens de sa bouche même et qu’il ne l’a
effectivement pas écrit, dit Jean très ennuyé par la tournure que prenait la
conversation.


Il ne voulait pas avouer ici que son ami
lui avait montré la chose lors d’une dissection de cadavre humain, il eût
provoqué un scandale dès son premier jour d’arrivée à l’école.


Curieusement Aethon n’argumenta pas
davantage et ne chercha pas à pousser Jean dans ses derniers retranchements. Il
reprit la parole.


— Fort bien, notre nouvel élève met donc en doute la description du
cheminement du sang faite par Galien. Je souhaite que vous réfléchissiez à
cette question et que vous me fassiez des propositions pour expliquer les
mouvements du sang dans l’organisme, cela fera l’objet d’une de nos séances
nocturnes. Passons maintenant à une autre humeur, la semence que pouvez-vous m’en
dire ?


Jean se rassit, estimant qu’il avait
assez pris la parole pour aujourd’hui. Plusieurs élèves se levèrent.


— La semence des hommes est différente de la semence des femmes, dit
un premier intervenant, chez l’homme elle est blanche et produite lors des
coïts, tandis que chez la femme elle est rouge et sécrétée à chaque nouvelle
lune.


— La semence de l’homme peut s’écouler de manière permanente en
dehors du coït elle est alors associée à la « pisse brûlante », dit
un autre élève.


Aethon n’intervenait plus, il se
contentait de donner la parole aux différents élèves qui la sollicitaient, ce
sujet inspirant manifestement plus l’assistance que les mouvements du sang. Jean
apprit ainsi que les femmes n’étaient fécondes que quand leur semence ne s’écoulait
pas, que si la semence de l’homme était produite par le cerveau, celle de la
femme l’était par la matrice. Un élève qui était manifestement moine, si l’on s’en
référait à sa robe de bure, précisa que l’Église interdisait à l’homme d’émettre
sa semence en dehors d’un but de procréation et que la pratique de la
masturbation et du coït interrompu, pour éviter la fécondation, était connue
sous le nom de péché d’Onan et devait être confessée. La question de la
position de l’Église chrétienne sur le sujet fit débat, ce qui surprit beaucoup
Jean. Il n’avait encore jamais vu un lieu où l’on discutait des positions de l’Église
et où ses dogmes étaient remis en question tout autant que ceux des pères de la
médecine.


Le cours se prolongea ainsi jusqu’à ce
qu'Aethon reprenne la parole pour résumer ce qui avait été dit. Une élève se
vit attribuer la tâche de décrire la circulation de la semence masculine du
cerveau jusqu’à la verge lors d’une des séances nocturnes, comme les appelait
le maître.


Le cours se termina avec le départ du
maître et Théodus, prit la parole :


— Le cours de chirurgie se fera dans la salle Celsus.


Les étudiants sortirent et Jean, suivant
le mouvement, en conclut que la salle Celsus se trouvait ailleurs. Une jeune
fille s’approcha de lui, c’était celle qui avait été désignée pour la séance
nocturne sur la semence de l’homme, elle lui parla en français :


— Ainsi tu connais Avicenne ? dit-elle.


— Oui, je l’ai rencontré à Rome.


— Donc juste avant qu’il ne vienne ici, je l’ai connu lors de son
séjour à Salerne, nous fûmes bons amis.


Jean ne savait pas jusqu’où allait la
notion de « bonne amitié » dans l’esprit de la jeune fille, son habit
de novice et son air de parfaite sainte ne laissaient rien supposer de
graveleux, bien qu’elle fut fort jolie.


— Ainsi tu es un nouvel élève, continua-t-elle, d’où viens-tu ?


— Du Limousin en Francie, dit Jean, et toi ?


— Je viens de Normandie et me nomme Béatrice, je suis fille bâtarde
de Richard Sans Peur le duc de Normandie, je me destine aux ordres, bien que je
n’aie pas encore prononcé mes vœux.


Jean ne fut pas étonné, de nombreux
élèves étaient moines ou nonnes ou en passe de le devenir, la médecine
passionnait beaucoup de clercs et de nombreux hôpitaux ou hospices étaient
adossés à des monastères et tenus par des gens d’Église. Quant au fait d’être
le bâtard d’un grand de ce monde, la chose était également fort courante. Cette
progéniture illégitime n’avait pas les mêmes droits de succession que les
enfants légitimes, mais selon les cas, ils étaient plus ou moins officiellement
reconnus et bien traités. Les ducs de Normandie étaient réputés pour semer
ainsi de nombreux bâtards sur leur terre, enfants qu’ils reconnaissaient
souvent par la suite.


Jean et Béatrice, en suivant le groupe
des élèves, arrivèrent dans une grande salle, toute aussi vaste que la
précédente, mais qui était disposée différemment. Les bancs entouraient le
centre de la pièce où était installée une grande table. Un homme était allongé
sur cette table, recouvert d’un drap, il s’agissait semblait-il d’un patient. Debout
au côté de ce patient se tenait un autre homme de grande taille, mais qui
portait le même chapeau curieux qu’Aethon et que Jean identifia comme étant la
coiffe des maîtres de l’école.


— C’est Etarus, le maître de chirurgie, on le surnomme maximus
minimus ou Mami : grand par la taille, petit par l’esprit, expliqua
Béatrice en s’asseyant aux côtés de Jean, sur un banc de la deuxième rangée.


Le maître attendit que les élèves soient
assis pour prendre la parole.


— Je vais pratiquer devant vous aujourd’hui l’opération de la
taille ou extraction de la pierre de vessie, quelqu’un peut-il me dire en quoi
consiste cette célèbre intervention ?


— C’est l’extraction des cailloux de la vessie par incision du
périnée, dit un élève.


— Voilà bien une définition incomplète, donnée par un esprit fort
ignorant, répliqua Etarus avec colère, qui peut faire mieux ?


L’élève qui venait de répondre s’assit
précipitamment, mortifié par les durs reproches du maître. Un autre téméraire
se leva.


— Voyons ci celui-là sera plus éveillé, dit l’irascible enseignant.


— Il s’agit de l’incision paramédiane gauche du périnée, dit l’élève.


— Voilà qui est mieux, c’est curieux qu’il faille vous mettre à
deux pour faire une cervelle entière, ironisa Etarus.


Le maître claqua des mains et quatre
solides gaillards apparurent, venant se placer à chaque coin de la table, ils
empoignèrent le patient par les bras et les jambes. Etarus, d’un geste théâtral,
enleva le drap qui recouvrait l’homme, le jetant à terre. Le patient était
totalement nu, les aides le mirent en position dite de la taille : couché
sur le dos, les talons repliés sous les fesses, exposant ses parties génitales.
L’homme se mit à parler en Italien, manifestement peu satisfait d’être exposé
ainsi et fermement maintenu dans cette position fort impudique. Etarus, n’accordant
aucun crédit aux récriminations du malade, leva l’index de sa main droite vers
le plafond. Jean suivit la direction indiquée par ce doigt, pour voir s’il
désignait quelque chose de précis vers le haut de la pièce ou vers les cieux. Ne
voyant rien, il ramena son regard sur l’index, qui décrivit un arc de cercle et
vint s’enfoncer profondément dans l’anus du patient. Ce dernier poussa un grand
cri de surprise et de douleur. Etarus annonça d’une voix magistrale.


— Le premier temps consiste à palper la pierre de vessie à travers
le rectum et à la pousser vers le périnée du patient.


Après quelques farfouillements qui
parurent beaucoup plus longs au patient qu’à l’assistance et saisissant une
lancette de sa main libre, Etarus reprit :


— Le second temps consiste à inciser le périnée paramédialement sur
la sénestre.


Ce disant, il trancha la peau de l’homme
avec la lancette, à l’endroit qu’il avait dit. Le patient poussa alors des
hurlements de douleurs.


— Faites-moi taire ce braillard qui n’est même pas reconnaissant du
soulagement que je vais apporter à ses grands maux, dit Mami à ses aides.


L’un des butors appliqua fortement sa
grosse main sur la bouche du patient pour diminuer l’intensité de ses plaintes.
Le maître continuait de sectionner les chairs du périnée, tandis que les quatre
aides avaient toutes les peines du monde à imposer une immobilité bien relative
au patient. Au bout d’une minute ou deux, Etarus déclara d’un air triomphal.


— Je sens le crissement de la lame sur la pierre, je procède alors
à l’extraction de la lithiase à l’aide de ma main gauche, tandis que la droite
continue de la pousser.


Joignant le geste à la parole, il posa
son instrument, introduisit le pouce et l’index de sa main gauche au fond de la
plaie, farfouilla une minute et sortit l’objet de ses recherches, la pierre de
vessie, fort bien nommée en l’occurrence car elle ressemblait à un petit
caillou. Il retira son doigt du fondement du patient. Ce dernier n’avait pas
cessé de hurler pendant toute l’intervention, mordant jusqu’au sang la main qui
tentait de le faire taire.


— Allez faire un pansement à ce bougre irrespectueux, dit Etarus
avec emphase, tout en se lavant les mains dans une écuelle tendue par un
assistant.


Les aides empoignèrent le patient par
les bras et les jambes et l’emportèrent sans ménagement.


Jean était fort offusqué de ce qu’il
venait de voir, les cris du malade et la grande douleur qu’il avait ressentie
restaient dans son esprit. Il se leva pour demander la parole.


— Qui est ce nouvel élève qu’il va falloir que j’éduque ? dit Etarus
en l’apercevant.


— Jean de Châlus, maître, n’est-il pas possible d’utiliser du sirop
d’opium ou des éponges de mandragore pour diminuer les douleurs du patient lors
de cette opération ?


— Voilà bien une idée saugrenue de novice ! dit Etarus, la
douleur du patient est largement compensée par les bienfaits que nous lui
apportons, elle ne doit pas préoccuper le chirurgien, ce dernier devant rester
concentré sur son art et sur les gestes délicats qu’il a à réaliser. Dieu donne
la maladie, pour une raison que lui seul connaît, il est normal que quand nous
privons Dieu de sa justice, il se venge en infligeant quelques douleurs au
malade. Y aurait-il des questions plus intelligentes ?


Jean ne trouva rien à répliquer à cette
logique simpliste, il se dit cependant qu’il aimerait bien mettre quelques
coups de lancettes dans le périnée d’Etarus pour l’aider à comprendre ce que
pouvait être la douleur.


— Et encore, dit Béatrice, ce malade avait bien une pierre de
vessie, la dernière fois qu’il nous a fait cette démonstration, il s’était trompé
de diagnostic, le malade n’avait pas plus de pierre que moi de poil au menton.


— Je comprends mieux son surnom, dit Jean.


 


Etarus se retira, fier comme un paon
après cette magnifique démonstration chirurgicale.


Béatrice et Jean sortirent de la salle de
cours, ils furent rejoints par un jeune homme également français, ami de
Béatrice et qui s’appelait Alain.


— Tu as la langue bien pendue pour un nouveau, dit le garçon, tu as
déjà pris la parole sur tes deux premiers cours.


— J’étais révulsé par le mépris d’Etarus pour les douleurs de son
malade, dit Jean.


— Il faudra t’y faire, la chirurgie est source de grandes douleurs
pour les patients, mais tu verras à l’hôpital des chirurgiens, au moins aussi
experts que Mami et beaucoup plus soucieux de leurs malades rassure-toi. Hélas
c’est Mami le maître de chirurgie et nous devons le supporter lors des leçons.


— Cette opération dont j’avais entendu parler, mais que je n’avais
pas vue, est néanmoins assez extraordinaire, dit Jean.


— Oui, mais elle est rarement couronnée de succès, précisa Béatrice,
car bien souvent la rétention d’urine n’est pas due à une pierre mais à la
grosseur d’une glande à la base de la verge et alors l’opération est inutile.


— Sans compter qu’il y a des complications, dont la plus fréquente
est la fistule urinaire par blessure de l’urètre. Le malade a des urines qui
coulent par la plaie jusqu’à la fin de ses jours, précisa Alain.


— Etarus est devenu célèbre en faisant cette opération à Adalbéron,
l’archevêque de Reims, dit Béatrice, mais mon père m’a dit qu’au sacre d’Hugues
Capet, une forte odeur d’urine émanait de Son Éminence et que les grands du
royaume l’avaient surnommée « Son Émanence ».


— Autre chose me trotte dans la tête, dit Jean, je crois me
souvenir que dans le serment d’Hippocrate, le maître fait jurer aux élèves de
ne pas faire l’opération de la taille, au même titre que de ne pas donner de
poison ou de produit abortif.


— C’est exact, dit Alain, c’est pourquoi l’opération de la taille n’est
pas faite par les médecins.


— Que me dis-tu là ? je viens d’en voir un, certes de la pire
espèce, réaliser cette opération.


— Etarus n’est pas médecin, dit Béatrice, il est barbier, ainsi il
abaisse les cristallins, il arrache les dents, les polypes de toutes sortes, et
les pierres de vessie, mais il n’a pas le titre de médecin, même s’il en a
toute la pédante emphase.


— Comment un non médecin peut-il être l’un des maîtres de l’école
de Salerne ? demanda Jean incrédule.


— Théodus n’a que faire des titres, répondit Alain, il veut des
gens qui savent faire et il tient à ce que nous apprenions tout ce qui touche à
la médecine, libre à chacun ensuite de faire ce qui lui semble approprié. Ainsi
tu verras ici la plupart des opérations réalisées par les barbiers, que
dédaignent les médecins et tu apprendras les vertus abortives de certaines
plantes, que les médecins ne sont pas censés connaître.


Tout en discutant, les jeunes gens
étaient arrivés devant la salle où se tenait le troisième cours de la matinée, celui
de philosophie de la médecine. En fait constata Jean, ils étaient revenus dans
la salle du cours de médecine. Le maître les attendait et le jeune Limousin eut
la surprise de constater qu’il s’agissait d’une femme de grande taille, coiffée
comme ses collègues masculins du chapeau plat des professeurs de l’école.


— Il s’agit de dame Christine de Ruggerio, précisa Béatrice, dite
Mama…


— Grande par la taille et par la pensée ? demanda Jean.


— C’est cela même, dit la jeune fille, je vois que tu as l’esprit
rapide pour un garçon !


Christine prit la parole :


— Jeunes gens, j’aimerais aujourd’hui que vous répondiez à une
question qui est fondamentale pour notre pratique : est-ce Dieu qui donne
les maladies aux hommes ?


Plusieurs élèves se levèrent, Mama
désigna celui qui avait été le plus rapide, un moine déjà d’un âge avancé.


— La chose ne fait pas de doute, dit l’élève, Dieu donne des
maladies de gravité variable selon les péchés des hommes.


— Alors n’allons-nous pas contre la volonté de Dieu en tentant de
guérir les maladies ? répliqua Christine en souriant, car c’est là qu’elle
voulait en venir.


— Non, reprit l’élève, car Dieu sait que nous allons intervenir et
c’est lui qui nous permet de guérir le malade selon son bon vouloir.


— Quelqu’un a-t-il quelque chose à répondre à cela ? demanda
Christine.


— Si c’est Dieu qui décide qui doit être guéri et qui doit mourir, nos
interventions sont inutiles, argumenta un autre élève.


— Nous ne sommes là que pour soulager, dit une jeune femme, Dieu
décide et nous aidons le malade à supporter sa décision.


— Et si on imaginait que Dieu ait beaucoup d’autres choses à faire
que de s’occuper des maladies, intervint Alain, et qu’il n’ait aucun rôle dans
leur survenue et dans leur guérison.


Cette idée très osée, déclencha un
tumulte dans l’assistance, comment imaginer que Dieu n’ait pas un rôle
déterminant dans l’apparition et la disparition des maladies ? Cela
dépassait l’entendement de beaucoup d’élèves. Christine laissait la discussion
aller d’un étudiant à l’autre, semblant prendre plaisir aux contradictions qui
apparaissaient. Elle reprit finalement la parole, quand les élèves eurent
épuisé tous leurs arguments.


— Vous venez jeunes gens, de reprendre la querelle des rationnels
et des empiristes qui agite notre corporation depuis la nuit des temps. La
médecine fut d’abord empiriste, entre les mains des divinités dont les sorciers
et les chamans devaient s’évertuer à comprendre les désirs. Puis sont venus les
rationnels, au premier rang desquels fut Hippocrate, qui ont cherché des causes
à toute chose, niant l’omnipotence des divinités.


— Nous avons la preuve que les rationnels ont tort, dit le moine
qui était intervenu en premier, les épidémies de peste sont bien l’œuvre de
Dieu, il n’y a aucune cause à cette maladie, c’est Dieu qui la fait apparaître
quand il veut, où il veut et qui frappe qui bon lui semble.


— Tu pars de l’idée qu’il n’y a pas de cause à la peste, intervint
Alain que la question semblait passionner fort.


— Tout le monde sait cela ! répliqua le moine.


— Je te répondrai qu’il n’y a pas de cause connue à la peste, car
nous sommes ignorants, on trouvera un jour la raison de cette maladie et on
verra que Dieu n’a rien à voir là-dedans. L’homme des cavernes a longtemps cru
que les divinités rendaient les femmes grosses avant de s’apercevoir que c’était
lui en montant dessus.


La démonstration graveleuse d’Alain
déclencha l’hilarité dans l’assemblée.


— Allons mon cher Alain ! intervint Christine, ton
raisonnement est peut-être juste, mais j’aimerais que tu choisisses un modèle
de démonstration moins indécent.


— Désolé maitresse, c’est le premier qui m’est venu à l’esprit, dit
le jeune homme d’un air penaud.


— Et sache pour ta gouverne, que l’homme peut rendre la femme
grosse autrement qu’en lui montant dessus comme tu le dis de manière fort
inélégante, les ribaudes de Naples te montreront tout un tas d’autres méthodes.


Cette fois-ci l’hilarité fut générale. Christine
ramena le calme après quelques minutes et apporta la conclusion de cette leçon.


— Je n’ai pas la prétention de donner la réponse à cette question, chacun
d’entre vous dans sa conscience devra faire son opinion, et exercer son art en
fonction de ses convictions. Je vous rappelle que l’important est de guérir ou
au moins de soulager le malade, peu importe que ce soit Dieu ou vous qui y
parveniez.


La leçon se termina là-dessus. Dame
Christine avait fortement impressionné Jean, elle était encore jeune, vingt-cinq
ans tout au plus, et déjà maître de l’école de Salerne. Ce titre n’était
cependant pas usurpé, pensa le jeune homme, la profondeur de pensée de Christine
l’avait frappé, il ne doutait pas qu’elle l’impressionnerait tout autant en
soignant les malades. Le sujet de la leçon l’avait également passionné, même si
son opinion était faite, Hildeburgue avait forgé son esprit au rationalisme. La
vieille guérisseuse niait toute intervention divine dans la survenue et la
guérison des maladies et Jean avait un exemple en tête avec le mal des Ardents,
où une maladie et une guérison imputées à Dieu avaient des causes sans rapport
avec une quelconque intervention divine. Jean se dit qu’il en était sûrement
ainsi de la peste et qu’il faudrait qu’il y songe. Ainsi cette première matinée
de cours fut passionnante, tout ce que le jeune Limousin voulait voir, entendre
et connaître était là dans cette école. Il fut heureux car il était désormais
certain d’avoir pris la bonne décision en venant ici.


— Tu me sembles bien songeur le Limousin ! dit Alain, il ne
faudrait pas que ce débat te coupe l’appétit.


Jean, tout en réfléchissant, avait suivi
le flot des étudiants et ses deux nouveaux amis. Les trois jeunes gens étaient
arrivés au réfectoire. Ils prirent place sur l'une des grandes tables où
étaient servis des bols de soupe et un morceau de pain à tremper dans le bol. Le
jeune Limousin se dit qu’il avait bien fait de loger chez Iliana, il aurait au
moins un repas consistant chaque soir.


— Cet après-midi nous allons à l’hôpital, dit Béatrice après avoir
englouti son maigre brouet.


— Comment s’y passent les choses ? demanda Jean.


— Il y a environ deux cent cinquante malades dans l’hôpital, chaque
élève est responsable de cinq d’entre eux. Un magister supervise les élèves
pour vingt-cinq malades.


— Ce qui fait qu’il doit y avoir environ cinquante élèves et dix
magisters, estima Jean.


— Le bougre sait compter ! nota Alain.


— Comment sont attribués les malades ? demanda Jean.


— Les magisters font la répartition des nouveaux malades aux élèves,
tu devrais hériter de cinq patients arrivants à l’hôpital, dit Béatrice, espère
simplement qu’ils seront riches car tu vivras d’une partie de leurs oboles.


— Les malades sont plus nombreux que nous ne pouvons en recevoir, reprit
Alain, Théodus est en train de faire agrandir l’hôpital, car toute l’Europe
veut être soignée à Salerne.


Après le repas, Jean suivit Béatrice et
Alain, vers le grand bâtiment qui jouxtait l’école. De nombreux patients
faisaient la queue devant la porte principale, les uns debout, portant
béquilles ou emplâtres, les autres alités sur des brancards de fortune ou dans
des litières témoignant d’une quelconque importance.


— Les manants sont dans la même file que les nobles et les hommes d’Église ?
Demanda Jean très surpris.


— Assurément, expliqua Alain, l’école soigne tout le monde de la
même manière, nous ne connaissons même pas le nom des patients, c’est quand ils
partent et donnent leur obole que l'on sait s’ils étaient plus ou moins
fortunés.


Encore une chose que Jean trouva
admirable dans ce lieu.


Les étudiants entrèrent par une porte
sur le côté du bâtiment. Jean se retrouva dans une très grande salle où étaient
installés les deux cent cinquante lits, contenant les patients en cours de
traitement. La promiscuité était la règle, les lits n’étant espacés que de deux
coudées environ. Par la plus élémentaire des décences, pensa Jean, les hommes
étaient cependant séparés des femmes par une mince cloison qui coupait
partiellement la pièce en deux par son milieu. Plusieurs femmes vaquaient d’un
lit à l’autre.


— Ce sont les assistantes, expliqua Béatrice, la plupart sont des
nonnes, les autres des filles de la ville ou des villages alentour.


Une volumineuse matrone à l’air
renfrogné semblait organiser les tâches de chaque assistante et les rabrouait
vigoureusement quand les choses n’allaient pas comme elle le souhaitait.


Ses deux camarades emmenèrent Jean vers
l’entrée de l’hôpital où une petite pièce avait été aménagée et dans laquelle
se tenaient les Magisters. Le jeune Limousin reconnut parmi eux ses trois
professeurs de la matinée. Chaque malade entrait, exposait son cas devant les
Magisters, ceux-ci décidaient s’ils prenaient ou pas le patient et l’attribuaient
à un élève. Seulement dix lits restaient disponibles, il ne pouvait donc pas y
avoir plus de dix entrants. Trois autres élèves étaient là avec Jean et
Béatrice, attendant leurs nouveaux malades, Alain quant à lui était parti s’occuper
de ses lits car aucun n’était vide.


Le premier patient était un enfant d’une
douzaine d’années, amené par sa mère et qui était tombé du toit de sa maison
sur lequel il était monté pour guerroyer contre le chat du voisin.


Un Magister, que Jean ne connaissait pas,
dit qu’il prenait ce patient et apercevant le jeune Limousin au premier rang
des étudiants, lui dit :


— Toi, le nouveau, tu prendras cet enfant dans tes lits et tu lui
donneras les premiers soins.


Jean acquiesça de la tête.


Le second patient était un homme d’âge
mûr qui s’était manifestement démis l’épaule.


— Je prends ce patient avec toi, dit Etarus, en désignant Béatrice.


— Misère, marmonna la jeune fille entre ses dents, ce lourdaud ne
me lâchera donc jamais.


— Qu’a-t-il après toi ? demanda Jean.


— S’il a l’esprit plutôt sédentaire, il a les mains très baladeuses,
dit Béatrice d’un ton laconique.


Béatrice s’éloigna, accompagnant l’homme
à l’épaule démise vers un lit. La patiente suivante était une femme d’une bonne
cinquantaine d’années qui, quand on lui demanda de quoi elle se plaignait, remonta
simplement sa tunique pour montrer l’un de ses seins porteur d’une volumineuse
tuméfaction de la taille d’une pomme.


— Je prends cette patiente, dit dame Christine, quel est l’élève
que ce cas intéresse ?


Jean s’avança, le cas l’intéressait
certes, mais ce qui le décidait encore davantage était l’idée de travailler
sous la direction de Mama.


— Moi si vous le voulez bien, dit Jean.


— Fort bien jeune homme, je passerai voir cette patiente avec toi
dans l’après-midi.


Plusieurs malades furent refusés, soit
parce qu’ils présentaient des plaintes que n’importe quel guérisseur en dehors
de l’hôpital pouvait prendre en charge, soit au contraire parce que leur cas
était trop avancé et que la médecine ne pouvait plus rien pour eux.


Un homme se présenta, déclarant avoir de
violentes douleurs abdominales qui lui coupaient les entrailles.


— Je prends ce patient, dit Aethon, et Jean de Châlus sera mon
étudiant sur ce cas.


Plusieurs autres patients furent
distribués aux quelques élèves qui avaient des lits vides. Christine, qui
semblait avoir une prédiction pour les maladies des femmes, prit une jeune
villageoise qui était amenée par son mari parce qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfant,
elle désigna Jean pour la seconder.


Enfin le dernier patient attribué à Jean
fut pris par Aethon, il s’agissait d’un homme d’aspect noble qui présentait une
paralysie de tout le côté droit du corps et qui ne pouvait plus parler, son
épouse l’accompagnait et il était allongé sur un brancard porté par quatre
serviteurs. Bientôt les dix lits vacants de l’hôpital furent remplis, une
quarantaine de malades attendaient encore dehors, la plupart restèrent sur
place pour ne pas perdre leur rang pour les admissions du lendemain.


Jean alla installer ses cinq patients là
où la matrone qui organisait les choses le lui indiqua. Il avait trois malades
du côté des hommes et deux du côté des femmes, ce qui n’était pas très pratique,
surtout qu’il devait guetter quand les Magisters se présenteraient pour
examiner les patients. Jean décida de s’occuper de l’enfant en premier, car il
semblait fortement souffrir de son avant-bras fracturé. Il savait ce qu’il
avait à faire, il devait réaligner les os et les immobiliser, il avisa une assistante,
lui demandant, mi en latin qu’elle comprenait fort peu, mi en Italien qu’il
maitrisait très mal, le matériel nécessaire et de l’aide pour tenir l’enfant. L’assistante
semblait habituée à ce genre de cas et reparut rapidement avec ce que Jean avait
demandé. Quelques minutes plus tard, les os étaient alignés et le bras
immobilisé, l’enfant avait beaucoup pleuré, mais à présent il était calme.


Jean alla ensuite au chevet de la femme
qui avait la tuméfaction dans le sein. Il s’enquit de l’ancienneté de l’anomalie
et de son évolution, là encore il se heurta au barrage de la langue, mais finit
par obtenir les renseignements qu’il cherchait. Il examina attentivement la
masse qui était irrégulière et bourgeonnante, la peau en était ulcérée et
suintante en son milieu. Il terminait son examen quand la voix de Christine
retentit dans son dos :


— Alors jeune homme, que pensez-vous de ce cas ?


— Il s’agit semble-t-il d’un cancer du sein dextre qui est apparu depuis deux années environ. La tumeur était indolore jusqu’à
il y a quelques semaines, mais depuis peu elle s’est ulcérée, elle est devenue
suintante et malodorante ce qui amène la patiente à consulter.


— Comment peut-on traiter la chose ?


— La cautérisation me semble illusoire compte tenu du volume de la lésion, je pense que l’excision est la seule
solution.


Christine s’adressa alors à la patiente
dans la langue du pays, lui donnant, ce qui sembla à Jean être des explications
sur sa maladie et sur le traitement qu’on allait lui appliquer. Puis revenant
vers l’élève :


— Ton observation est correcte et ton idée de traitement me semble
sage, mais au lieu d’une simple excision, je ferai dès demain une ablation
complète du sein de cette patiente, les tumeurs de cette taille récidivent trop
vite si on se contente de les exciser, tu m’assisteras.


Sans attendre de réponse de son élève, dame
Christine s’en fut vers une autre malade. Du coin de l’œil Jean regardait dans
la salle des hommes si Aethon et l’autre Magister se dirigeaient vers ses
patients. Comme ce n’était pas le cas, il alla voir l’homme qui avait les
violentes douleurs au ventre. Il fut heureux de constater qu’il parlait
français. Il l’examina soigneusement, lui faisant préciser ses symptômes, puis
il lui palpa le ventre et lui prit le pouls, il en était là quand Aéthon arriva.


— Alors Jean le Sceptique, quel est ton diagnostic ?


— J’avoue que je n’en ai pas maître, je ne comprends pas la douleur
de cet homme. Les troubles remontent à fort longtemps semble-t-il, les crises
surviennent brutalement et repartent de la même manière, en des endroits
différents du gastre. Aujourd’hui il a mal et son ventre est cependant souple, son
pouls normal et il n’a pas de fièvre.


Aéthon s’adressa directement au patient :


— La douleur est-elle là ? dit-il en appuyant fortement sous
les côtes du côté à gauche.


— Oui dit l’homme en faisant une horrible grimace.


— Et elle se dirige parfois vers les lombes ?


— C’est cela, fit l’homme.


— Plutôt vers la fin de chaque mois ?


— Exactement, dit l’homme, est-ce grave ?


— C’est assez sérieux, il s’agit du mal bleu, mais fort
heureusement nous avons ici de quoi vous soulager.


S’adressant à une assistante qui
regardait la scène d’un air blasé, il demanda :


— Amenez-moi l’onguent bleu et le médicastre de la même couleur.


Jean n’y comprenait rien, mais pensant
qu’il était venu là pour apprendre, il ne dit mot. Il vit Aéthon passer l’onguent
à l’endroit où il avait appuyé précédemment. Le malade dit se sentir beaucoup
mieux. Aéthon précisa que le mal pouvait revenir et il préconisa de manière
formelle la prise de deux médicastres bleus par jour, le premier au chant du
coq, le second dès la chute du jour. Ceci devant être associé à l’application
de l’onguent une fois par semaine, après les Matines du dimanche et pendant un
mois. L’homme remercia vivement le Magister, jetant un œil méprisant à Jean, manifestement
un élève pas très doué qui n’avait rien compris à son mal, puis il s’en alla.


— Je suis bien ignare, dit Jean, car je n’ai rien entendu à la
maladie de cet homme et je ne connais pas ce remède bleu que vous avez employé.


— Pour le remède c’est simple, un peu de graisse de porc teinté de
bleu pour l’onguent et pour le médicastre, une boule de mie de pain de froment
également teintée.


— Je ne savais pas que ces choses-là avaient une action curatrice, dit
Jean très surpris.


— Elles n’en ont aucune, expliqua Aéthon et cela tombe fort bien
car cet homme n’est pas malade, c’est un hypocondriaque, ses symptômes ne
correspondent à rien si ce n’est à ce qu’on lui suggère.


— Pourquoi lui donner un remède dans ce cas ?


— Parce que ce genre de malade a besoin de prendre quelque chose
pour se croire guéri, il reviendra dans quelque temps avec des maux de tête ou
d’ailleurs, nous utiliserons alors l’onguent et les médicastres rouges. Retiens
bien jeune homme que nous devons soulager le malade, peu importe la manière et
la maladie, du moment que nous parvenons à ce résultat.


— J’avoue que je suis assez déconcerté, dit Jean.


— Cela n’est rien, tu verras bien d’autres choses encore plus
surprenantes, que penses-tu de notre deuxième malade ?


— Je ne l’ai pas encore vu, mais il m’a l’air d’avoir une hémi
paralysie du corps droit qui s’accompagne souvent de l’impossibilité de parler.
La cause de ce mal est inconnue, l’évolution est parfois régressive, mais le
plus souvent le malade reste dans cet état jusqu’à sa mort. Il est important de
connaître l’ancienneté du mal, s’il est récent la récupération est possible, sinon
il n’y aura pas d’amélioration.


— Voilà qui est vrai et que peux-tu conseiller en cas de non
amélioration ?


— Des soins tous les jours avec, pour éviter que les chairs ne
pourrissent, des massages et essayer de faire bouger le côté paralysé, ce
patient semble de noble condition, il aura probablement les moyens de s’offrir
ce genre de soins.


— C’est exactement ce que je vais aller dire à sa femme, tu es plus
à l’aise sur ce cas que sur le précédent semble-t-il !


Aéthon s’en alla vers le lit du patient.
Jean vit que le Magister de l’enfant qu’il avait soigné arrivait à son lit, il
s’y précipita pour recueillir les commentaires du maître.


— Voilà un travail correctement fait, dit le maître en prenant l’avant-bras
immobilisé de l’enfant dans ses mains, peux-tu bouger les doigts ? demanda-t-il
en Italien au jeune patient.


Pour toute réponse le marmot agita sans
problèmes tous ses doigts.


— Fort bien, tu peux repartir, tu passeras dans une semaine nous
montrer si tout va bien, tu dois garder ton bras immobilisé comme cela pendant
un mois et ne t’avise pas de remonter sur le toit.


La mère de l’enfant acquiesça et partit
avec le petit blessé.


— Tu te débrouilles bien pour un novice, dit le Magister en mettant
une grande tape dans le dos de Jean.


— Merci maître, répondit-il, trouvant curieuse cette habitude de
taper dans le dos des gens.


Il lui restait la patiente infertile, il
revint donc vers la pièce des femmes et trouva le couple en pleine discussion, en
Français. Christine apercevant Jean s’approcha également du lit. Le jeune
Limousin était assez désemparé devant ce problème, n’ayant que fort peu d’expérience
dans le traitement de l’infertilité en particulier et des maladies de femmes en
général, car Mathilde avait toujours estimé indécent qu’il s’occupe de ces
choses-là. Il confessa son ignorance à Christine, qui sourit et lui dit :


— J’avoue qu’à ton âge je n’en savais pas plus, regarde et écoute.


Elle s’adressa à la femme dans un
français très correct, bien que teinté d’accent italien, car ce couple semblait
originaire de Francie.


— Vos menstrues viennent-elles tous les mois ?


— Parfaitement, répondit l’homme.


Christine regarda le mari comme s’il s’était
agi d’un poil pubien au milieu de sa soupe.


— Votre épouse serait-elle muette ? demanda-t-elle au mari.


— Ma foi non, répondit ce dernier.


— Alors laissez-la me répondre, dit tranquillement Christine
en tournant ostensiblement le dos au mari.


— Fort bien, dit l’homme, d’ailleurs je me retire, ce sont là
affaires de femmes.


— Pensez-vous que la conception des enfants soit uniquement affaire
de femmes ? demanda Christine, sans tourner la tête.


— Eh bien non, il faut bien qu’un homme y fourre son dard, répondit-il
en s’esclaffant, ne faisant cependant rire que lui-même.


— Alors je demanderai au « dard » de bien vouloir rester
là, car nous aurons à l’interroger plus tard, répondit Christine.


L’homme n’y comprenait rien, pourquoi
cette femme voulait-elle interroger son mâle organe alors que son épouse était
stérile ? Cependant le ton autoritaire de la Magister l’incita à ne pas
faire de commentaire et à obéir à ses directives, il s’assit sur le tabouret
qui se trouvait au bord du lit et prit un air renfrogné.


La femme, quant à elle était terrorisée,
à l’infortune de ne pouvoir donner d’enfant à son mari, s’ajoutait la crainte
de subir un examen douloureux et humiliant.


— Madame, reprit Christine, n’ayez crainte et répondez-moi en toute
tranquillité, les flux menstruels sont-ils réguliers ?


— Parfaitement madame, deux jours après la nouvelle lune, mes flots
arrivent, depuis mes douze ans.


— Combien de jours durent les menstrues ?


— Trois à quatre, les plus abondantes sont au second jour.


— Vous n’avez jamais eu de grossesse, d’enfant perdu ou de faux
germes ?


— Aucunement madame.


— Depuis combien de temps attendez-vous d’être grosse ?


— Depuis mon mariage, il y a trois années.


— Votre époux vient-il vous visiter régulièrement.


— Tous les jours, dit l’homme que ces questions le concernant
agaçaient au plus haut point.


— Je répète ma question madame, dit Christine sans daigner se
retourner vers le mari.


— Tous les jours madame, confirma la femme.


— Votre époux fait-il les choses de manière normale et repend-il sa
semence en votre intérieur ?


— Oui, dit la femme en rougissant fortement, je le crois.


— Dans le bon orifice ?


— Assurément, dit la femme au comble de la confusion.


Jean quant à lui, tout aussi mal à l’aise
que la femme, se serait
bien glissé sous quelques tapis, malheureusement il n’y en
avait pas.


— Fort bien, je vais devoir vous examiner maintenant.


Christine se lava les mains dans une
écuelle d’eau que tenait
à sa disposition une assistante qui connaissait
manifestement les habitudes du Magister. Elle glissa la main sous les
couvertures et pratiqua ce que Jean pensa être un toucher du col de la matrice.
Le jeune Limousin n’avait jamais réalisé ce geste, mais il savait qu’il
permettait d’évaluer la normalité du canal vaginal, du col de la matrice et de
la matrice elle-même.


— Cette jeune femme me semble tout à fait normale, dit Christine en
se tournant vers son mari, et certainement pas infertile.


— Et comment se fait-il qu’elle ne soit pas grosse alors ? dit
le mari.


— Parce que parfois c’est le mari qui est infertile, ou sa semence
impropre.


— Comment cela est-il possible ? ai-je l’air d’un eunuque ?


— Ce n’est pas le premier diagnostic qui me viendrait à l’esprit, dit
Christine, mais c’est moi qui pose les questions, quel métier faites-vous ?


— Je suis garde à la forteresse de Naples, dit l’homme avec fierté.


— Avez-vous reçu quelques blessures vers les parties ?


— Point du tout, je n’ai rien d’un chapon.


— Allez-vous souvent avec les ribaudes ?


La question fit monter les rougeurs sur
le front de l’homme.


— Rarement, mais parfois comme tout homme qui se respecte, dit-il d’un
ton provocateur.


— Et qui par la même occasion ne respecte guère sa femme, ne put s’empêcher
de dire Christine, après avoir vu les ribaudes avez-vous eu des pisses chaudes
ou des exsudations anormales de la verge ?


— Aucunement.


— Fort bien, il faut que j’examine vos organes.


— Comment cela ? dit l’homme mortifié.


— Vous le saurez dès que vous aurez posé vos braies.


L’homme commença à défaire ses vêtements
et ne tarda à
exposer son anatomie. Christine, après s’être à nouveau
lavé les mains, examina les testicules de l’homme ainsi que la verge.


— Tout ceci me parait normal, dit le Magister, vous êtes bien
entier monsieur l’homme d’armes et vous n’avez effectivement rien d’un chapon.


L’homme retrouva tout d’un coup de sa
superbe, il n’en avait pas douté, mais l’entendre dire par cette revêche de
docteur en bliaud lui faisait du bien.


— Alors demanda la femme, pourquoi ne suis-je pas grosse ?


— Vous allez l’être, dit Christine, simplement parfois Dieu ne
permet pas que la semence prenne rapidement. Deux choses vont vous permettre d’être
grosse, la première c’est que votre mari vous visite une demi-lune après vos
menstrues, à cette période-là, vous devez vous voir tous les jours. La deuxième
condition est qu’il arrête d’aller voir les ribaudes, ces femmes transmettent
des maladies qui rendent les hommes infertiles, ainsi que leur femme qu’ils
contaminent ensuite.


La patiente retrouva quelques couleurs, persuadée
d’être infertile, apprendre qu’elle était normale et que son mari pouvait
également être responsable la revigorait. L’homme se dit qu’après tout ce
Magister avait l’air de savoir de quoi elle causait, s’il fallait arrêter de
voir les ribaudes pour engrosser sa femme, il le ferait, il se rattraperait
pendant la grossesse.


Le couple s’en alla, rasséréné sur ses
possibilités d’avoir des enfants.


— Comment pouvez-vous affirmer à ces gens qu’ils auront des enfants ?
demanda Jean, Hippocrate et Soranos d’Éphèse disent que certains couples
normaux n’arrivent pas à concevoir.


— Effectivement je ne peux pas le leur affirmer, mais c’est très
probable. Il se peut toutefois que la femme ait les voies obturées contre quoi
on ne peut rien. Parfois c’est la semence de l’homme qui est mauvaise, il n’y a
aucun moyen de le savoir mais dans ce dernier cas, c’est une maladie que les
femmes savent traiter.


— Comment font-elles ? demanda Jean ouvrant de grands yeux.


— En prenant un amant pardi ! Mais de quelle contrée reculée
arrivez-vous pour ne pas savoir ça ?


— C’est que ce n’est pas écrit dans Hippocrate ni dans Galien, dit
Jean confus et écarlate.


— En effet, dit Christine en éclatant de rire, vous êtes exquis
jeune homme !


Et elle s’en alla vers d’autres malades,
laissant Jean désemparé d’avoir paru aussi idiot devant sa nouvelle idole.


Il restait une leçon à Jean en cette
première journée : le cours de pharmacie. Il retrouva Béatrice et Alain à
l’entrée de la salle d’enseignement.


— Alors, cette première journée à l’hôpital ? demanda Béatrice.


— Instructive et passionnante, j’ai au moins appris que j’avais
encore beaucoup à apprendre et toi avec Mami ?


— Oh, la routine, j’ai dû enlever trois fois ses mains de mes
fesses, nous avons installé le malade sur l’échelle d’Hippocrate et il a réduit
la luxation en tirant dessus comme la brute épaisse qu’il est, et bien sûr sans
utiliser le sirop de Mandragore que j’avais préparé. Le malade a eu très mal et
Etarus est reparti sans s’en préoccuper.


Le professeur de pharmacie et botanique
entra, il était très fluet et de petite taille, évoquant à Jean la musaraigne
qu’il avait dans sa collection à Châlus.


— Je suppose que voilà Mimi, dit Jean.


— Oui, Pietro Angelo, petit par l’esprit et la taille.


Le cours porta sur l’herbier de
Dioscoride, ouvrage que le jeune Limousin connaissait déjà fort bien, ainsi que
l’utilisation de la plupart des plantes herbacées en médecine. Jean n’apprit
pas grand-chose, il constata que ses connaissances dans le domaine étaient très
satisfaisantes, il faut dire qu’Hildeburgue et Mathilde avaient été des
enseignantes hors pair.


 


À la sortie du cours, Jean se sentait
épuisé, la journée avait été dense. Il prit congé de ses nouveaux amis et s’en
fut vers la maison d’Iliana. La vieille Salernitaine l’attendait, elle lui
avait préparé une petite décoction de pépins de mandarines, qui selon elle
devait lui redonner un peu de vigueur après sa dure journée. Jean but le
breuvage qui, bien qu’étrange, n’était pas mauvais.


— Nous dînerons dans une heure, dit l’hôtesse, à votre âge il faut
manger copieusement et à heure fixe.


Jean ne la contredit pas, il avait une
faim de loup. Il alla dans sa chambre, il voulait réfléchir à la circulation du
sang comme l’avait demandé Aethon, si la théorie de Galien, qu’il connaissait
par cœur, était fausse, comment pouvait bien se mouvoir le sang dans l’organisme ?
Il était perdu dans ses pensées depuis un moment quand Iliana toqua à sa porte.


— Le dîner est près, Monsieur Jean.


— J’arrive, dit le jeune homme.


Un grand bol de soupe l’attendait sur la
table, pour lui ouvrir le gaster, dit Iliana qui se flattait de connaître
quelques termes médicaux. Ensuite pour lui rassasier le boyau, elle lui servit
un pâté de lapin qu’il trouva fort bon, puis pour lui colmater le gros colon
elle avait préparé une viande de venaison agrémentée d’un vin italien. Enfin, pour
lui aérer les entrailles, un plateau des multiples fruits de la région lui fut
proposé. Jean n’en pouvait plus quand il arriva aux fruits, il se contenta de
picorer quelques raisins.


— Notre jeune Franc a un appétit d’oisillon, dit Iliana, c’est
normal, ce n’est que le premier jour, demain nous aurons un vrai repas.


Jean se dit qu’un « vrai repas »
allait certainement lui faire éclater la panse, mais il se contenta de
remercier vivement son hôtesse et remonta dans sa chambre, pour réfléchir à la
circulation du sang. Il fut cependant fort peu efficace, le sommeil le prenant
vite.


 


Les jours suivants furent du même acabit,
des cours passionnant, même ceux des petits par l’esprit qui n’étaient certes
pas de très bons enseignants, mais qui traitaient de sujets tellement
intéressants que Jean y trouvait son compte. Par contre les leçons d’Aethon
étaient à chaque fois passionnantes, enfin Christine subjuguait le jeune
Châlusien. Il avait pris l’habitude de se mettre au premier rang à son cours
pour ne pas en perdre une miette. Comment une femme aussi belle et aussi jeune
pouvait-elle être en plus aussi savante ? L’après-midi à l’hôpital, il
espérait avoir le plus de patients possible avec elle. Il s’aperçut qu’elle s’intéressait
surtout aux maladies des femmes grosses ou non. Il fit également rapidement la
connaissance des autres Magisters qui étaient tous des hommes et s’avérèrent
des gens amicaux, aimant à enseigner et dotés de grandes connaissances. Jean
avait l'impression de remplir chaque jour un peu plus la bennâte de ses
connaissances.


C’est seulement au bout d’une semaine qu’il
eut à assister Christine pour opérer la femme qui avait la tumeur du sein. Le
Magister n’ayant pas eu le temps de s’occuper de ce cas difficile auparavant. Jean
avait tout préparé et notamment une potion de mandragore et d’opium pour
diminuer les douleurs. En arrivant, Christine inspecta les préparatifs de l’élève.


— Fort bien, dit-elle, mais je ne vois pas les cautères pour
arrêter les saignements.


— Si vous le voulez bien maitresse, je voudrais vous montrer une
autre manière d’arrêter les saignements, moins douloureuse et plus efficace.


— Voyons cela, dit Christine amusée que son jeune élève ait une
meilleure idée que les cautères, qui étaient le moyen ancestral et éprouvé d’arrêter
les hémorragies.


— Je vous propose d’utiliser la forcipressure, j’ai trouvé une
quinzaine de pinces à crémaillère dans l’atelier de l’hôpital qui devraient
arrêter les saignements.


— Devrons-nous laisser les pinces ad vitam aeternam sur
cette femme ? demanda Christine avec ironie.


— Certes non, nous pourrons toutes les enlever à la fin de l’intervention,
les vaisseaux se seront alors collabés et ne saigneront plus.


Christine fronça le sourcil, mais ne fit
pas de commentaire, semblant se faire à l’idée.


— Et que sont ces instruments que je vois ici ? demanda-t-elle.


— Des fils et des aiguilles pour rapprocher les chairs en fin d’intervention.


— Nous avons l’habitude de laisser l’incision ouverte et d’appliquer
un linge au blanc d’œuf.


— Désirez-vous tester une autre méthode que j’ai expérimentée et
qui me semble supérieure ? demanda prudemment Jean.


— Ma foi, notre manière de faire ne me convient guère, la plaie met
des semaines, voire des mois à se refermer, quand elle se referme, si tu peux
faire mieux, ça m’intéresse. Pourrais-je néanmoins réaliser l’ablation du sein
telle que je le désire ?


— Naturellement maitresse, dit Jean sentant qu’il ne fallait pas
aller plus loin dans les conseils, dois-je donner la décoction d’opium ?


— Oui vas-y, encore une de tes recettes je suppose ?


— J’ai juste amélioré le sirop de Mandragore d’un peu d’opium, dit
Jean timidement.


Christine se saisit du couteau habituel
à bout arrondi et attendit que la femme paraisse s’assoupir, ce qui arriva au
bout de quelques minutes. Les quatre aides, indispensables à toute chirurgie
pour maintenir les malades, étaient néanmoins présents. Sur l’ordre de
Christine, ils empoignèrent solidement la patiente. Christine débuta la section
des chairs, passant au large de la tumeur. Jean tenait un linge d’une main pour
éponger le sang et l’une de ses petites pinces dans l’autre main, prêt à saisir
tout vaisseau qui saignait. La patiente réagit mollement à l’incision, marmonnant
des mots incompréhensibles, mais les aides réussirent assez facilement à la
maintenir. Christine avait déjà découpé la moitié du sein et Jean avait utilisé
une bonne partie de ses pinces, qu’il posait sur les vaisseaux et laissait en
place. Christine termina l’ablation complète du sein qui ne dura en fait que
quelques minutes. Jean n’avait plus de pince. Au dernier coup de couteau qui
libéra totalement le sein, une artériole saigna fortement, Jean desserra
doucement la première pince qu’il avait mise, le vaisseau était effectivement
écrasé et ne saigna pas, il put mettre la pince sur le dernier vaisseau. Christine
donna le sein amputé à l’un des aides qui l’emporta à l’officier crémateur. Christine
inspecta alors minutieusement les pinces de Jean et entreprit de les défaire
une par une. Aucun saignement ne se produisit, sauf pour un vaisseau plus
important que les autres et qui continua de saigner fortement dès l’ablation de
la pince.


— Donne-moi l’un de tes fils, dit le Magister à Jean.


Jean donna un fil qu’il avait préparé et
Christine le passa sous la pince et fit un nœud.


— Enlève ta pince maintenant.


Jean desserra lentement l’instrument, le
nœud obturait complètement le vaisseau, il n’y eut pas de saignement.


— Parfait, dit Jean, votre idée de nœud sous la pince est de génie.


— Je pense que la tienne est de génie et la mienne est juste
astucieuse, rectifia Christine, et maintenant maître Jean, que me suggères-tu
qui ferait mieux que notre emplâtre au blanc d’œuf ?


— Je pense que nous pourrions rapprocher les chairs des berges de
votre incision avec mes fils.


— C’est donc cela ! dit Christine qui venait de comprendre ce
à quoi le jeune homme voulait en venir, montre-moi.


— Puis-je vous demander de rapprocher les deux berges de la plaie
avec vos mains.


L’incision décrivait une ellipse, Christine
appuya sur les deux berges pour les faire confluer l’une vers l’autre, avec une
faible pression elle parvint à les faire se toucher. Jean passa alors son
aiguille à travers la berge du haut puis celle du bas et mit un fil dans l’encoche
de son instrument, il retira l’aiguille qui entraina le fil le faisant sortir
de part et d’autre de l’incision. Christine tenait toujours les berges, Jean
fit un nœud. Il répéta trois fois l’opération pour faire trois nœuds répartis
sur la largeur de l’incision.


— Vous pouvez lâcher les berges, dit-il alors.


Christine s’exécuta, la plaie resta en l’état,
les berges se touchaient à l’endroit des nœuds et baillaient entre ces derniers.


— Il nous reste à mettre des sutures entre les trois points pour
rapprocher davantage les chairs.


— Cela me semble effectivement une très bonne idée, mais je
souhaite qu’on laisse ouvert aux deux extrémités pour que le sang ou une
éventuelle collection puissent s’écouler.


— Je pense que c’est une sage précaution, dit Jean, dernier point, pour
éviter les infections nous avons pris l’habitude avec ma mère de mettre du miel
sur les plaies, j’en ai préparé à cet effet.


— Encore une bonne idée, je connais les vertus cicatrisantes du
miel.


Christine regarda Jean comme si elle le
découvrait tout d’un coup :


— Jean de Châlus, tu n’es pas très à ton affaire avec les problèmes
intimes des dames, mais tu es fort astucieux pour le reste.


Jean rougit fortement et ne trouva rien
à répondre.


Ce soir-là, après le cours de botanique
que Mimi prodigua sur les vertus de la sauge, Jean s’apprêtait à partir chez
Iliana, quand Béatrice le rejoignit.


— Jean, dit-elle, j’aurai besoin de toi pour ma leçon sur l’humeur
spermatique.


— Volontiers, mais je ne suis pas très expert dans le domaine.


— Tu as des connaissances qui me seront précieuses, dit la jeune
fille.


Décidément, se dit le Limousin, c’est un
jour béni, toutes les belles femmes de cette école me trouvent du talent. Il
suivit Béatrice qui l’entraîna vers sa chambre.


— Entre, dit-elle, il faut que tu m’expliques quelque chose.


Jean trouva surprenant que Béatrice l’invite
ainsi à pénétrer dans
son univers intime, il en fut gêné. Elle ferma la porte
derrière lui.


— J’ai un problème avec la circulation du sperme, Hippocrate
prêtant que la semence de l’homme est secrétée par le cerveau.


— Oui, dit Jean, que le propos embarrassait quelque peu.


— Donc en stimulant le cerveau de l’homme on doit aboutir à une
production de sperme.


— C’est probable, dit Jean de plus en plus mal à l’aise.


Béatrice s’approcha du jeune homme et l’embrassa
à pleine
bouche, Jean fut tellement surpris qu’il faillit tomber à
la renverse, mais trouvant la chose des plus agréable, il rendit son baiser à
Béatrice.


— Si je stimule ton cerveau de la sorte, dit la jeune fille, cela
entraine-t-il une production de sperme ?


— Euh, non, dit Jean horriblement confus.


— Par contre, si j’en crois le repli que je vois sous tes braies, cela
provoque une érection.


Jean mit précipitamment ses mains devant
son bas ventre.


— Euh, oui, dit-il, pardonne-moi.


— Que faut-il pour qu’il y ait production de sperme ? demanda
Béatrice.


— Et bien ma foi, dit Jean qui aurait donné tout l’or du monde pour
être ailleurs, il faut une stimulation de la verge.


Béatrice se rapprocha de Jean, « voyons
voir cela » dit-elle en défaisant le lien qui tenait les braies du garçon.
Bientôt le jeune homme se retrouva dénudé, exhibant une érection des plus
respectables. Béatrice entreprit de masturber le pénis de Jean.


— Je me suis renseigné auprès d’une ribaude de mes patientes, dit-elle
innocemment, il parait que c’est la bonne méthode pour faire secréter la
semence des hommes.


Effectivement la manœuvre produisit
rapidement l’éjaculation de Jean qui était tétanisé et ne savait que dire.


— Que penses-tu de cela ? demanda Béatrice.


— Que c’était fort bon, ne put s’empêcher de dire Jean.


— Ah oui, bien sûr j’avais oublié, les ribaudes me l'avaient dit, les
hommes éprouvent un fort plaisir en émettant leur semence, mais je te demande
ce que tu en penses sur le plan médical. Il est peu probable que le sperme soit
produit par le cerveau, sa stimulation ne provoque que l’érection. Pour qu’il y
ait production de semence, il faut une stimulation locale, au niveau de la
verge, ne trouves-tu pas le raisonnement d’Hippocrate erroné ?


— Ma foi oui, balbutia Jean qui reprenait péniblement ses esprits, tu
as sûrement raison, il est peu probable que le sperme soit produit par le
cerveau.


— Alors d’où vient-il ? je me le demande et je dois répondre à
cette question à ma leçon de demain soir.


Béatrice se mit à genou et entreprit d’examiner
minutieusement l’appareil génital de Jean. Le garçon décida que la leçon d’anatomie
avait assez duré, il remonta ses braies et dit à la jeune fille.


— Je pense que tu devrais poursuivre tes expérimentations sur les
cadavres, à la morgue de l’hôpital, je te rappelle que tu vas prononcer tes
vœux, tu n’es pas sensée t’intéresser d’aussi près aux organes des garçons.


— Mais nous sommes des médecins Jean ! dit la jeune fille, nous
faisons de l’expérimentation, rien de mal que d’essayer de percer les mystères
de la nature.


— Et bien justement, je préfère que la nature garde quelques
secrets. J’ai pris grand plaisir à t’embrasser, j’aimerais bien recommencer
sans être pris pour un animal que tu étudies.


— Ah c’est donc cela, dit la jeune fille, il fallait le dire tout
de suite, moi aussi j’y ai pris grand plaisir.


Elle s’approcha de Jean et l’embrassa à
nouveau.


 


Ce soir-là, Jean rentra très en retard
chez Iliana.


— Ah, dit la bonne dame en le voyant paraître, mon petit médecin va
se tuer à la tâche à rentrer aussi tard, heureusement que je veille au grain, viens
donc manger le bon dîner que je t’ai préparé. Mais d’abord il faut que tu
boives la décoction de peau de cerise que je t’ai mitonnée.


Jean avait grand appétit, il ne savait
si cela venait du fait d’avoir découvert le plaisir charnel avec Béatrice, qu’il
avait enfin convaincue de cesser de jouer les expérimentatrices, pour se
cantonner à son rôle de femme.


C’était aussi la première fois pour la
jeune fille, mais elle lui assura qu’elle avait décidé depuis longtemps de
goûter à ces plaisirs, qui lui seraient défendus dès qu’elle aurait prononcé
ses vœux. Dans ces conditions Jean se dit qu’il avait bien de la chance d’être
l’heureux élu, et n’eut pas de scrupule à déflorer Béatrice.


Il mangea comme un ogre, pour le plus
grand plaisir d’Iliana, qui ne comprit pas pourquoi son locataire avait soudain
ce grand appétit, mais qui en fut ravie.


 


Le lendemain soir, la leçon de Béatrice
sur le cheminement de la semence chez l’homme, fut le sujet d’une grande
controverse, la jeune étudiante remettant en cause les écrits du maître de Cos.


— Mais où donc est fabriqué le sperme, si ce n’est pas dans le
cerveau ? demanda Etarus que le sujet semblait également passionner.


— Probablement dans des glandes qui se trouvent à la base de la
verge, les testicules, dit Béatrice, ou de la verge elle-même, je ne puis rien
affirmer, j’ai pour projet de faire quelques dissections animales pour suivre
le canal excréteur en remontant et voir où il nait.


— Pourquoi ne serait-ce pas dans la vessie ou les reins ? demanda
un étudiant, après tout l’urine s’écoule par le même orifice.


— C’est possible dit Béatrice, seule l’expérimentation animale nous
le dira.


 


En attendant et avant d’expérimenter sur
l’animal, Jean et Béatrice prirent goût à leurs petites rencontres nocturnes. Ils
avaient l’habitude de se retrouver tous les soirs après leur journée de travail.
Béatrice connaissait le secret de l’herbe qui empêche la semence de prendre
racine. Alain comprit vite la tendre complicité qui unissait ses deux amis, mais
il ne fit aucun commentaire, les laissant chaque soir s’isoler dans la chambre
de la jeune fille.


— Alain ne sera-t-il pas jaloux de nos ébats ? demanda un soir
Jean après avoir produit encore de cette humeur spermatique qui intéressait
tant Béatrice.


— S’il l’est ce sera plutôt de moi, dit-elle en riant, n’as-tu pas
remarqué qu’Alain préférait les garçons ?


— Non, dit Jean tombant des nues, ça alors ! comment le
sais-tu ?


— Parce qu’il me l’a dit après que je l’ai surpris fort rapproché d’Aziz,
un élève Sarrazin.


Jean connaissait Aziz qu’il avait
effectivement souvent vu aux côtés d’Alain, sans toutefois penser un instant qu’il
puisse y avoir une idylle entre eux. La bougrerie avait toujours étonné le
jeune Châlusien, il n’avait aucune tentation dans ce sens-là, mais il plaignait
plus qu’il ne blâmait ces malheureux dotés d’un penchant curieux. Ils étaient
pourchassés par l’Église qui les condamnait au bûcher et ils devaient vivre
dans la clandestinité sous peine de perdre la vie.


Jean fit sa leçon sur sa théorie du mal
des Ardents, il provoqua un grand schisme dans l’école, les uns devinrent ses
farouches partisans, trouvant admirable l’intuition du jeune Limousin, les
autres qualifièrent sa théorie d’incertaine et blasphématoire car pour eux, Dieu
donnait et guérissait ce mal à sa guise comme l’avait bien montré le miracle
des Ardents à Limoges. Le mal était quasi inexistant en Italie et on n’avait
pas la possibilité de tester la théorie de Jean à l’école de Salerne. Parmi les
professeurs, deux clans se formèrent également, Aethon et Christine trouvèrent
lumineuse la démonstration de Jean tandis qu’Etarus et Pietro la trouvèrent
confuse et parfaitement fantaisiste. Jean se dit qu’il valait mieux avoir les
deux maximus par l’esprit dans son camp plutôt que les minimus. Voyant que la
querelle prenait des proportions importantes, il proposa de clore le débat en
attendant qu’il ait pu prouver la chose auprès de malades. Le calme revint dans
l’assistance, chacun restant cependant campé sur ses positions.


La séance nocturne sur la circulation du
sang fut également très animée, plusieurs élèves proposèrent des théories pour
le moins étonnantes sur le rôle et le cheminement de l’humeur sanguine. Jean
avait préféré ne pas exposer de théorie car il n’en avait trouvé aucune qui lui
donnait satisfaction.


 


Les jours s’écoulaient à l’école, tous
plus captivants les uns que les autres pour Jean, les soirs étaient également
passionnants dans un autre registre et les dîners finissaient d’assouvir tous
ses sens. Les semaines puis les mois passèrent, dans le plus parfait bonheur
pour le jeune Limousin. Il pensait parfois à sa famille qui bien sûr lui
manquait, mais il se disait qu’il les retrouverait tous un jour, il échangeait
des courriers avec les Châlusiens par les marchands Vénitiens qui allaient
régulièrement visiter leurs compatriotes de Limoges, et qui passaient également
à Salerne pour vendre les produits médicinaux qu’ils collectaient dans les pays
du levant. Enfin et surtout Jean pensait beaucoup moins à Anne, la blessure
semblait se refermer petit à petit.


Un jour cependant, la belle vie de Jean
perdit l’un de ses attraits majeurs. Béatrice lui annonça qu’elle devait
prononcer ses vœux prochainement et que leurs rencontres nocturnes allaient
devoir cesser. Jean en fut très contrit, il éprouvait une immense tendresse qu’il
ne savait s’il pouvait appeler amour, pour Béatrice. Quand il comparait son
sentiment à celui qu’il avait éprouvé pour Anne, il ne savait que penser, le
souvenir de sa collègue de Rome lui pinçait toujours le cœur, mais les
merveilles de l’amour charnel qu’il avait découvert avec Béatrice le
remplissaient de bonheur, aussi était-il très triste que la chose doive cesser.


À l’hôpital le jeune Limousin avait
forgé sa réputation, les Magisters avaient appris à l’apprécier et trouvaient
rarement à redire sur la prise en charge qu’il faisait des patients, sauf Etarus
qui lui au contraire, avait toujours quelque chose à reprocher. Mais Mami
travaillait rarement avec Jean, car il préférait de loin les élèves de sexe
féminin, doté de belles rotondités, la grande carcasse anguleuse du Limousin ne
l’inspirait guère.


Sa complicité avec Christine au
contraire avait grandi, elle lui enseignait la gynécologie et l’obstétrique, mais
elle appréciait ses idées souvent novatrices. Elle avait compris qu’il y avait
du génie chez ce jeune homme beau et timide. Elle avait également remarqué un
changement chez Jean par rapport à ses tout débuts, et son intuition féminine
lui avait fait comprendre que l’élève avait noué une idylle avec Béatrice. Elle
aimait également bien cette Béatrice dont la fougue lui rappelait la sienne au
même âge. Elle se dit qu’ils formaient un beau couple.


 


Christine était issue d’un milieu
modeste, on l’avait mariée au comte de Ruggiero, vieux noble italien de
quarante ans son aîné, qui avait remarqué sur ses terres, cette belle jeune
fille particulièrement douée pour la médecine. Christine consacrait tout son
temps à l’école de Salerne dont elle était devenue le premier Magister femme. Elle
voyait fort peu son époux, il faut dire que le vieux comte avait bien failli
perdre la vie en voulant consommer son mariage : il avait fait une crise d’apoplexie.
Christine, fort déçue de sa nuit de noces, avait songé un instant à le laisser
trépasser dans sa crise, mais son serment de médecin reprenant le dessus, elle
s’était résignée à réanimer le piètre étalon. Depuis cet épisode, leur vie amoureuse
était inexistante. Christine s’en accommodait fort bien, ayant peu de goût pour
son vieil époux, mais elle était désolée de ne pas porter d’enfant et de ne pas
pouvoir donner la vie.


Elle songeait à son infortune en
regardant Jean réaliser un accouchement par le siège selon la manière qu’elle
lui avait enseignée. Le jeune homme était très habile et prévenant vis-à-vis de
la parturiente, qu’il rassurait en discutant avec elle. Elle avait remarqué que
les patientes l’appréciaient beaucoup, ce qui était rarement le cas pour ses
collègues masculins, souvent brutaux et ne sachant pas s’y prendre avec les
femmes. Elle se dit que la petite Béatrice avait bien de la chance avec ce
jeune homme. Allons ma vieille, se dit-elle sortant de ses rêveries, si tu commences
à lorgner sur les élèves, te voilà mal partie ! Elle songea à autre chose.


 


Jean de son côté était malheureux, ses
soirées avec Béatrice lui manquaient terriblement. Il rentrait plus tôt chez
Iliana qui, pensant que c’était parce qu’il avait faim, redoublait d’ardeur en
cuisine. Lui qui était maigre comme un chat moribond selon les dires de sa mère,
avait un peu épaissi, rien de bien grave, mais il fallait qu’il réagisse, s’il
ne voulait pas donner raison à Eudes qui lui prévoyait un embonpoint de moine.


Jean s’était lié d’amitié avec Alain, en
tout bien tout honneur cependant. Son ami était toujours là pour lui remonter
le moral ou lui rabaisser le caquet selon la nécessité du moment. Alain avait
compris la raison des brusques accès de tristesse de Jean. Le fait d’être
bougre lui donnait peut-être cette sensibilité particulière quasi féminine que
Jean appréciait chez lui. De son côté Alain avait compris que Jean savait et il
lui était reconnaissant de sa largesse d’esprit, habitué qu’il était à voir les
gens se détourner quand ils apprenaient son penchant pour les garçons.


 


Un soir après le cours de botanique, alors
qu’il s’apprêtait à rentrer chez Iliana, Jean vit Christine qui courait vers l’hôpital,
il la rattrapa.


— Puis-je être d’une aide quelconque ? lui demanda-t-il.


— Un accouchement de jumeaux qui ne se passe pas bien, dit-elle
dans un souffle.


Jean décida de la suivre, il savait la
grande habileté de Christine dans les situations obstétricales les plus
délicates, il allait certainement apprendre quelque chose. Ils arrivèrent au
chevet de la parturiente. Le premier jumeau était né et semblait aller fort
bien.


— On vous a fait appeler dit la ventrière, car le second enfant ne
sort pas.


Christine se lava rapidement les mains
et entreprit d’examiner la patiente.


— Je sens la tête qui est haute, la matrice ne se contracte que
faiblement, dit-elle.


Jean savait que le deuxième jumeau
devait sortir le plus vite possible après le premier, sinon il mourrait
rapidement, ce qui se produisait souvent. Il était impossible de tirer sur la
tête d’un enfant autrement qu’en utilisant les crochets qui en général le
tuaient ou l’estropiaient à vie.


— Je vais tenter de verser l’enfant, dit Christine dont on pouvait
lire l’inquiétude sur le visage.


Elle sortit sa main du ventre de la
femme et entreprit, en appuyant sur l’abdomen, de faire tourner l’enfant pour
lui faire réaliser une pirouette et descendre ses fesses, il serait alors
possible en tirant sur les pieds, de l’extraire sans grand dommage. La chose était
cependant très difficile ce d’autant plus que la femme présentait un fort
embonpoint.


La malheureuse poussait de faibles cris,
épuisée qu’elle était par cet accouchement qui durait déjà depuis de longues
heures.


Christine mettait toutes ses forces, Jean
entreprit de l’aider en poussant au-dessus de l’os du bassin vers le haut pour
faire remonter la tête, tandis que Christine poussait les fesses de l’enfant
vers le bas pour le faire tourner, mais rien n’y fit. Jean se creusait la tête
pour trouver une solution à cette situation désespérée, il se souvint alors d’un
livre de Soranos d’Éphèse qu’il avait trouvé à Rome. Le célèbre obstétricien
des premiers siècles y décrivait une manœuvre que Jean n’avait pas bien
comprise sur le moment tellement elle lui paraissait impossible. Mais tout d’un
coup la chose lui sembla lumineuse. Au lieu de faire tourner l’enfant par l’extérieur,
l’idée était de le faire tourner par l’intérieur en allant saisir la seule
chose qu’on pouvait attraper solidement : les pieds. La traction sur les
pieds faisait faire la culbute à l’enfant et on pouvait le dégager ensuite par
les manœuvres faites lors des accouchements du siège.


— Maîtresse, j’ai une idée empruntée à Soranos, dit-il.


Christine regarda Jean avec surprise, elle
connaissait par cœur
Soranos, qui était le grand maître romain de l’obstétrique.
Elle ne voyait pas dans ses écrits ce qui pourrait l’aider dans cette situation.
Cependant elle avait appris que les idées de Jean étaient souvent excellentes.


— Fais ce que tu peux, dit-elle, le cas de cette femme est au-delà
des ressources de l’art.


Jean se lava les mains et enfonça son
bras droit dans le vagin de la femme. Il passa le col utérin largement ouvert
et sentit la tête de l’enfant. Il avait repéré lors des manœuvres précédentes
que le dos du fœtus se trouvait à gauche, il se dit que s’il voulait attraper
les pieds il fallait passer à droite de la tête. Il dut repousser légèrement
cette tête pour parvenir à glisser sa main sur le côté, il sentit au passage
les orbites et le nez de l’enfant. Il poussa un peu plus loin sa main et sentit
un pied, son cœur se serra, il voulait les deux pieds pour que sa traction soit
plus efficace, il ne lui fallut que quelques secondes pour saisir le second
pied. Il entreprit alors de tirer ces deux pieds vers le bas et vers l’orifice
de l’utérus. Les pieds passèrent à côté de la tête et cette dernière finit par
remonter, laissant le champ libre aux jambes, puis aux fesses de l’enfant.


Le fœtus se trouvait en présentation du
siège et cela, se dit-il, je sais faire ! Il fit l’extraction de l’enfant,
manœuvre que Christine lui avait enseigné sous le nom de « grande
extraction ». Et bientôt il extirpa totalement le bébé du ventre de sa
mère. Christine était médusée mais elle ne perdit pas le nord, elle lia et
sectionna le cordon et s’occupa de l’enfant que l'on entendit pleurer, d’abord
faiblement puis plus vigoureusement.


Comme souvent dans les moments
éprouvants en obstétrique, Christine avait les larmes aux yeux. Elle confia l’enfant
à la sage-femme et prit Jean par la main et l’emmena d’un pas décidé vers la
porte de la salle d’accouchement, qu’ils quittèrent. Jean se dit que quelque
chose avait fâché Christine et qu’elle l’emmenait dehors pour le réprimander. Résigné,
il se laissa entraîner. À leur sortie du bâtiment, Christine l’emmena derrière
la bâtisse, dans un sombre recoin, elle le plaqua contre le mur et l’embrassa
avec fougue. Jean fut tout d’abord tellement stupéfait qu’il ne réagit pas, puis
rapidement, il rendit son baiser à Christine. Les deux jeunes gens restèrent
enlacés un long moment. C’est Christine qui rompit le charme :


— Oh Jean ce que tu as fait est un miracle ! tu as sauvé cet
enfant et tu as inventé une manœuvre de génie.


— Je me suis souvenu de ce qu’avait décrit Soranos.


— Je connais Soranos par cœur, il n’y est point question de cette
manœuvre, où as-tu lu cela ?


— À Rome, il y avait un traité de Soranos dans la bibliothèque du
Pape, je suis certain qu’il décrit cette manœuvre, sur le moment je n’avais
rien compris, mais tout à l’heure j’ai vu à quoi cela pouvait servir et je l’ai
fait.


Christine embrassa à nouveau Jean qui
cette fois-ci se fit tout aussi passionné que son Magister. Après un autre long
baiser, Christine reprit la parole :


— Rentrons, on doit nous chercher.


Jean serait bien resté là des heures à
embrasser Christine tant il était ému de ce qui lui arrivait. Peu lui importait
à cet instant
Soranos et sa manœuvre, la femme qu’il idolâtrait
par-dessus tout venait de l’embrasser, quel bonheur !


Les deux médecins revinrent au côté de
la femme en couche qui était fort pâle, mais qui arriva tout de même à sourire
et à remercier ses sauveurs, comme elle les appela. Les deux enfants étaient au
sein, un de chaque côté et ils semblaient en parfaite santé.


Christine renvoya Jean chez sa logeuse
et resta un peu plus longtemps auprès de la femme. Le jeune homme aurait bien
repris le petit entretien derrière le bâtiment, mais il dut se résigner à aller
affronter le repas d’Iliana. Ce soir cependant, il avait un appétit d’ogre et
la décoction de tige de géranium préparée par son hôtesse en ouverture de dîner
lui parut délicieuse.


Le lendemain Jean assista aux deux
premiers cours, pour une fois sans grande conviction, il attendait la leçon de
Christine. Cette dernière fit sa prestation sans lui jeter un regard et Jean
décida de se faire discret. À l’hôpital, ils avaient une patiente en commun, Christine
effectua les soins, ne s’adressant au jeune homme que peu de fois et de manière
froide et professionnelle. Jean désespérait de renouer le lien magique de la
veille, quand, juste avant de passer à une autre malade, Christine s’approcha
et lui glissa dans l’oreille « viens chez moi ce soir ».


La journée parut terriblement longue à
Jean et le cours de Mimi encore plus rébarbatif que d’habitude, enfin vint le
moment de s’en aller. Jean salua Béatrice et Alain qui le trouvèrent, ce
jour-là, bien empressé de rentrer chez Iliana. Peut-être prenait-il goût aux
décoctions les plus étranges et à se faire engraisser comme un goret se
dirent-ils.


La nuit était tombée, la maison de
Christine était au bout du village, assez éloignée de l’école et de la demeure
d’Iliana. Le Magister vivait seul dans cette bâtisse cossue, car le domaine de
son époux se trouvait à plus de cinquante lieues et elle n’y rentrait que trois
ou quatre fois par an.


Jean cogna discrètement à la porte qui s’ouvrit
sur le champ, il pénétra dans une pièce faiblement éclairée, Christine l’attrapa
par le col, referma la porte et l’embrassa tout aussi fougueusement que la
veille.


— Dieu que la journée m’a semblé longue, dit-elle.


Elle ne laissa pas le temps à Jean de
répondre et l’embrassa à nouveau, puis reprenant son souffle, elle ajouta :


— Il nous faut être prudents, si l’on tolère à l’école les idylles
entre élèves, celles entre élève et professeur son formellement proscrites, nous
serons renvoyés tous les deux si on nous découvre.


À fortiori si le Magister est une femme
mariée, pensa Jean.


— Es-tu heureux, Jean de Châlus ? demanda Christine à
brûle-pourpoint.


— Je crois ne jamais l’avoir été autant, répondit le jeune homme, comment
imaginer que la femme que je vénère le plus au monde soit là dans mes bras ?


— Viens, dit Christine en riant, faisons l’amour, je suis en grand
manque dans ce domaine.


Jean n’en demandait pas autant, ou plus
exactement il le demandait mais n’osait espérer l’obtenir.










EUDES


 


 


 


Eudes observait son adversaire de l’autre
côté de la lice, un chevalier normand de grande réputation avait-il appris en s’inscrivant
au tournoi du duc Guillaume. Effectivement le Normand avait défait tous ses
adversaires de belle manière, sans férocité excessive, mais avec une grande
efficacité. Eudes de son côté, et comme à son habitude en tournoi, avait vaincu
aisément tous ceux qui lui avaient été opposés. Il avait pris goût à ces joutes
depuis l’affaire d’Angers et n’avait jamais trouvé son maître dans cet exercice.
Le seul qu’il aurait pu craindre, pensait-il souvent, était son père, mais Lou
trouvait ces tournois puérils et uniquement bons à occuper les jeunesses
désœuvrées.


Eudes au contraire aimait les joutes où
il pouvait exprimer toute son adresse et sa puissance, il s’était fait une
réputation d’invincibilité dans tout le duché d’Aquitaine et bien au-delà. Guillaume
l’avait invité expressément car depuis qu’il organisait un tournoi en sa bonne
ville de Poitiers, jamais un Aquitain ne l’avait emporté et il en avait assez
des remerciements pleins de condescendance des Normands ou des Gascons, habituels
vainqueurs sur ses terres. Avec Eudes, il tenait un champion qui, il en était
certain, ne le décevrait pas. Eudes avait défait au tour précédent le champion
gascon qui n’était autre que le nouveau beau-frère de Guillaume. En effet
Adalmode, la sœur de Guy et épouse de Guillaume, était décédée brutalement l’an
passé et le duc s’était remarié à Brisque, la fille de Sanche, duc de Gascogne.
Eudes avait défait Sanche le jeune, au grand dam de son père, de sa sœur et de
tous les Gascons, mais pour le plus grand plaisir de Guillaume, qui avait
consolé son imposant beau père en lui disant que probablement ce jeune Aquitain
avait eu de la chance.


Avant cette dernière joute, l’excitation
était à son comble dans la tribune des grands de ce monde. Le Normand n’était
autre que Robert, le second fils du duc Richard, et lui non plus n’avait jamais
connu la défaite. Les nobles dames et belles jeunes filles se pâmaient à parts
égales devant la fière allure des deux cavaliers. Le brun Limousin et le blond
Normand en faisaient rêver plus d’une, tous deux avaient l’œil bleu et la
tournure qui plaisait aux dames. Ainsi les deux chevaliers avaient moult rubans
accrochés sur leur lance, témoignant du soutien inconditionnel de nobles
damoiselles. Eudes ne voyait cependant que celui d’Hermine, attaché
discrètement au milieu des autres, mais qui était le plus cher à son cœur.


Le héros d’armes sonna du cor et les
deux cavaliers s’élancèrent, l’assistance retenait son souffle. Eudes n’avait
pas eu besoin d’utiliser les coups spectaculaires dont il avait le secret pour
vaincre ses adversaires précédents, mais pour celui-là, il se devait de faire
quelque chose d’inhabituel. Il partit lance levée, comme s’il voulait faire un
passage sans jouter. Robert s’en étonna tout d’abord, mais décida de son côté d’adopter
une stratégie classique, visant l’écu du Limousin et comptant sur sa force et
sa vitesse pour le désarçonner. Il faillit bien y parvenir tellement son coup
percuta fortement l’écu d’Eudes. Celui-ci dut utiliser toute sa puissance et sa
concentration pour ne pas choir sous l’impact du Normand qui eût fendu un chêne.
Il tint bon cependant et abaissa brutalement son arme perpendiculairement à sa
course du côté de son adversaire. Robert, qui était concentré sur son coup, ne
vit rien venir et fut percuté par le travers de la lance d’Eudes en plein
thorax. Il chuta lourdement dans une immense clameur venue des tribunes. Eudes
ne prit pas le temps de fanfaronner après sa victoire, il démonta rapidement
pour se porter au chevet de son adversaire défait. On enleva le heaume du
Normand qui se releva péniblement en disant :


— Du diable si je n’ai pas reçu un château fort en plein poitrail, viens
ici mon ami, tu mérites ta victoire, même si la prochaine fois je me méfierai
de cette lance pointée vers le ciel.


Ce disant Robert prit son vainqueur dans
ses bras et lui donna une forte brassée. La foule fut ravie du comportement
chevaleresque des deux belligérants et clama longuement en leur honneur.


Guillaume se pencha vers l’oreille du
duc Richard de Normandie, il glissa :


— Beau tournoi, n’est-ce pas ?


— Assurément, maugréa le duc, qui se montrait beaucoup moins beau perdant que son fils.


 


Guy et Lou allèrent sur le pré pour
féliciter le vainqueur qui après tout, avant d’être Aquitain, était Limousin.


— Les Limousins sont ainsi faits que rien ne les ébranle, clamait
Guy à la cantonade.


Ce disant il pressa Eudes contre lui.


— Tu risques beaucoup plus à toutes ces étreintes que lors des joutes mon fils, dit Lou, qui n’était malgré tout pas peu
fier de son rejeton.


— Et s’il survit aux viriles brassées, surenchérit Guillaume qui arrivait
lui aussi, il ne réchappera pas des embrassades que toutes les jeunes filles de
l’assistance se promettent de lui faire. Pas un duc ou un comte qui ne veuille
marier sa fille à un aussi noble sang. Si j’avais moi-même une fille en âge, je
te la donnerais sur-le-champ.


— Votre Seigneurie est trop bonne, dit Eudes modestement, espérant
néanmoins que Guy entende cela, je n’ai fait que défendre nos couleurs.


— Oui, mais avec quelle fougue, quelle maestria, j’en suis encore
tout esbaudi, dit Guillaume, qui ne se lassait pas d’encenser son champion. Ah
Guy ! quelle chance tu as d’avoir un tel héros sur tes terres !


Eudes, gêné par tous ces commentaires qu’il
trouvait excessifs, s’échappa en compagnie de son père, laissant les grands
commenter ses coups, auxquels ils trouvaient des subtilités que lui-même n’avait
pas envisagées.


— Tu es le roi de la terre pour cette journée mon fils, les grands
ne parlent que de toi et te veulent tous à leur service ou comme gendre. Il ne
faut pas que tout cela t’enflamme l’esprit, la plupart sont de courte mémoire
et t’auront vite oublié si tu es défait lors du prochain tournoi.


— Ne crains rien père, je sais que tout ceci n’est que
divertissement et affrontement de façade, mais j’adore les joutes même si je
sais que tu les trouves puériles.


— Elles reflètent néanmoins assez bien la valeur des hommes, ainsi
ce Normand que tu as vaincu est un digne adversaire et certainement un homme de
grande valeur. À l’opposé, d’autres s’y conduisent comme les scélérats qu’ils
sont, souviens-toi de Foulques.


— Oui, il est dommage que le seul adversaire qui pourrait me faire
trembler quelque peu préfère regarder pousser son château de Châlus, plutôt que
de m’affronter.


— Je ne voudrais pas cabosser cette carcasse qui fait tant rêver
les jouvencelles, dit Lou.


— Ni moi briser le dos chenu de mon vieux père, surenchérit Eudes.


— Tu vas voir ce qu’un chenu peut faire à un godelureau de ton
espèce, dit Lou en bousculant son fils, viens là grand escogriffe.


Lou serra son fils contre lui, toujours aussi
ému par le bonheur que lui procuraient ses enfants.


 


Le banquet organisé le soir même par
Guillaume, en clôture des fêtes d’Aquitaine et du tournoi, était grandiose. Presque
tous les ducs et les comtes du royaume de France étaient là. Le roi Robert le
Pieux avait été convié, mais occupé à guerroyer en Bourgogne, il n’avait pu
être présent. Un autre grand manquait également à l’appel, Foulques Nerra, que
Guillaume avait pourtant invité, et qui avait décliné l’offre on ne sait pour
quelle obscure raison.


Guy était attablé à côté de son épouse
non loin de Lou et Mathilde, comme à son habitude il faisait honneur aux mets
qui lui étaient servis. Emma regardait Eudes aux prises avec un escadron de
jeunes filles :


— Regarde comme toutes les jouvencelles se pressent autour de ton
fils ma chère Mathilde, dit la vicomtesse, j’avoue que si j’avais vingt ans de
moins je serais avec elles, il faut dire que le père au même âge était fort
plaisant à regarder, te souviens-tu Lou quand tu es venu demander à Guy l’autorisation
d’épouser Mathilde ?


— Comme si c’était hier dame Emma, répondit Lou.


— Je me souviens fort bien que j’ai dû me retenir pour ne pas
exercer mon droit de cuissage sur la belle Mathilde, dit Guy.


— Tu as bien fait, dit Emma, car tu serais maintenant aussi mort
que le chapon que nous sommes en train de déguster, n’as-tu pas remarqué
comment Lou serrait son couteau sous sa tunique ce jour-là, près à occire tout
rustaud voulant abuser de Mathilde ?


Lou n’en revenait pas qu’Emma eut percé
son secret à l’époque.


— Est-ce vrai ? demanda Guy, que l’affaire étonnait fort.


— Parfaitement, je craignais que Foulques, ton frère, ne veuille
exercer le droit de cuissage et j’avais prévu de l’occire s’il l’exigeait.


— Et bien buvons un coup à l’heureuse idée que j’ai eue ce jour-là
d’abolir le droit de cuissage, dit Guy, car maintenant que je sais ce que tu
peux faire une arme à la main, à n’en pas douter, je serais aussi froid que
cette viande.


Eudes et Robert, son adversaire
malheureux, devaient satisfaire à la curiosité des dames. La plupart des
héritières de France étaient là et les deux jeunes gens avaient bien du mal à
répondre à toutes les questions qu’elles avaient à leur poser.


— Sire Eudes, êtes-vous aussi habile trouvère que guerrier ? demanda
l’une d’elles.


— Hélas, je n’ai aucune habileté pour tourner les belles phrases et
je chante comme un vieux crapaud, dit Eudes.


Les filles pouffèrent, le trouvant
encore plus charmant car il était modeste.


— Il paraît que vous amputâtes la main de ce félon de Cargilesse, demanda
une autre.


— Euh, oui, mais il l’avait cherché, répondit Eudes.


— Et que vous concassâtes le crâne et le nez des Angevins, ajouta
une troisième.


— Et que vous étripâtes de vils Scandinaves, précisa une quatrième.


— Et vous seigneur Robert, il se murmure que vous avez fait vœu de
ne pas prendre d’épouse, cela est-il possible ?


— Assurément, dit le Normand, je n’en épouserai aucune pour pouvoir
me consacrer à toutes.


La nouvelle fit glousser les damoiselles,
mais elles revinrent à Eudes.


— Et vous sire Eudes, votre cœur est-il pris ?


Eudes ne put s’empêcher de jeter un
regard rapide à Hermine, qui se tenait en retrait de ce troupeau de harpies. Cette
œillade n’échappa pas à certaines damoiselles, qui en furent fort contrites.


— Il se peut, dit Eudes, qui ne voulait pas entrer dans plus de
détails.


— Et vous aime-t-elle en retour ?


— Je l’espère, répondit le garçon.


— Alors pourquoi ne pas lui déclarer votre amour ? demanda une
autre ingénue.


— Parce que la belle a été transformée en grenouille par une
vilaine fée et qu’il n’arrive pas à la retrouver dans la mare de son château !
dit Isabelle qui venait d’arriver et volait au secours de son frère d’un air
agacé.


— Oh ! murmurèrent en cœur les filles, quelle triste histoire !


— Qui êtes-vous ? belle damoiselle, demanda Robert qui
paraissait intéressé par les charmes d’Isabelle.


— La sœur du chasseur de grenouille, répondit-elle laconiquement.


Robert éclata de rire :


— Vous maniez la langue aussi bien que votre frère la lance, dit-il.


— Certes, reprit Isabelle, mais je manie moi aussi fort bien la
lance.


— Tudieu Eudes, quelle sœur as-tu là ! M’autorises-tu à la
courtiser ?


— Depuis quand ai-je besoin de l’autorisation de mon frère pour que
l’on me courtise ? rétorqua Isabelle, suis-je un gigot de mouton que l’on
marchande à l’étal du boucher ?


Robert n’en revenait pas du bagou et du
charme de la jeune fille, il était conquis.


— Fort bien belle damoiselle, ai-je la permission de m’entretenir
avec vous ?


— Il se pourrait que je vous écoute, dit Isabelle avec l’un de ses
battements de cils à l’effet dévastateur, si toutefois vos propos vont au-delà
des quelques récits de batailles ou de beuveries chères à la gent masculine.


Eudes s’amusait de la situation, il
aperçut Anne qui dînait seule à la grande table et alla la voir pour échapper à
la horde de ses admiratrices.


— Bonjour Anne, comment vas-tu ?


— Fort bien, j’ai vu avec plaisir que les Limousins sont toujours
aussi fringants dans les joutes.


— Oui, mais j’en vois un là-bas qui ne va pas tarder à s’apercevoir
qu’il n’a pas rencontré le plus terrible de la famille, dit-il en désignant
Robert.


— As-tu des nouvelles de Jean ? demanda Anne sur un ton
détaché.


— Oui, il nous écrit régulièrement de Salerne, il semble y avoir
trouvé ce qu’il y cherchait sur le plan médical.


— N’est-il point tombé amoureux d’une belle étudiante ?


— Il ne nous a rien dit dans ses courriers, et Jean n’est pas homme
à s’amouracher de la première venue, je crois que son cœur est pris ailleurs qu’en
Italie.


— Y a-t-il de la place dans son cœur pour autre chose que les
études et les idées de génie ?


— Tu l’aurais vu après ton départ, tu n’en aurais pas douté, il
avait perdu le goût de tout, il s’est raccroché à Salerne pour ne pas périr de
dépit.


Anne était songeuse, Isabelle lui avait
fait le même tableau de son frère vivant comme un spectre après son départ.


— Mais donne-moi un peu de tes nouvelles, reprit Eudes, ta vie à la
cour de Guillaume te convient-elle ?


— Guillaume est un grand seigneur et ce que je fais ici me
passionne, dit Anne.


— Mais…, dit Eudes.


— Mais quoi ? répondit la jeune fille.


— Je suis certain qu’il y a un mais, reprit Eudes en souriant, as-tu
quelques galants qui te courtisent ?


— Bien trop à mon goût !


Eudes ne douta pas un instant qu’elle
disait vrai, tant elle était devenue une jeune femme ravissante.


— Et prêtes-tu plus d’attention à l’un d’entre eux ?


— Eudes de Châlus, tu n’es venu sur terre que pour trucider les
hommes et torturer les femmes, explosa Anne, toutefois moins en colère qu’elle
ne voulait le laisser croire.


— Ainsi nous n’avons pas d’amoureux officiel, reprit le garçon, peut-être
reste-t-il dans ce cœur réfractaire à l’amour un peu de place pour un Châlusien
exilé en Italie ?


— Je n’ai rien dit de tel, se défendit Anne.


— Pour cela, tu vaux bien mon frère, lui non plus ne dit jamais
rien de tel, plaise à Dieu que vous ne fassiez jamais d’enfant ensemble, ils
seraient muets comme des carpes !


Anne ne put s’empêcher de s’esclaffer
devant la mine contrite que prit Eudes en disant cela.


— Tu ne vaux guère mieux que Jean, dit la jeune fille en riant, mais
tu es plus habile pour jouer du plat de la langue c’est certain. Cependant
monsieur le beau parleur, j’aimerais que tu me dises où tu en es toi de tes
amours.


— Hélas, tous les ducs du pays parlent de me donner leur fille, mais
pas le vicomte que je souhaiterais.


— Est-il au moins au courant que tu aimes sa fille ?


— Pas le moins du monde, père prétend que ce serait outrageux que
de demander sa main.


— Et il a raison, mais il faut néanmoins demander par une voix non
officielle.


— Quelle est cette voix non officielle ? interrogea Eudes, peu
emballé par l’idée.


— La voix des femmes, laisse-moi m’occuper de cela, vous autres, grands
pourfendeurs de marauds, vous n’entendez rien à la subtilité des femmes, nous
savons obtenir ce que nous voulons des hommes, et dans cette affaire tu as la
chance de nous avoir de ton côté. Va retrouver ta sœur, cela fait assez
longtemps que ce Normand fait sa cour, dis-lui que j’ai besoin de la voir.


Eudes s’en revint vers Isabelle qui
était toujours en pleine discussion avec Robert, à tel point que les autres
jeunes filles, manifestement délaissées, s’étaient lassées et les avaient
abandonnés à leur babillage.


— Robert mon ami, dit Eudes, tu es l’homme que j’ai vu résister le
plus longtemps au discours de ma sœur, d’habitude elle les pourfend en quelques
secondes, cependant Mathilde, notre mère, a toussé à deux reprises, signifiant
que pour un premier entretien il serait inconvenant que les choses durent
davantage.


Isabelle ouvrit des yeux de hibou
presbyte en voyant son frère venir ainsi lui couper la parole, mais elle
comprit au regard que lui jeta Eudes qu’elle devait se laisser faire.


— Anne t’attend pour parler d’histoires de donzelles, lui dit-il, quant
à nous Robert, il est temps de revenir à de plus mâles occupations et d’aller
faire honneur au bon vin d’Aquitaine.


Les garçons s’éloignèrent, tandis qu’Isabelle,
suivant les recommandations de son frère, alla retrouver Anne.


— Pour quelqu’un qui trouve les garçons fort ennuyeux, il me semble
que tu écoutais celui-là avec des yeux de biche énamourée, dit Anne à son amie.


— Si c’est pour me dire ça avec Eudes que vous avez interrompu mon
tête-à-tête, je vous étripe sur place, dit Isabelle en saisissant un couteau
sur la table.


— Non, ce n’est pas pour cela, nous devons nous occuper d’Eudes et
Hermine, sinon ces deux-là sont bien capables de se rater, ce qui me briserait
le cœur, tellement ils s’aiment.


— Je suis bien de ton avis, mais que pouvons-nous faire ?


— J’ai une idée et j’ai besoin que tu me dises si elle est bonne.


 


Ce soir-là, de nombreux conciliabules se
tinrent dans les recoins de la grande salle des banquets du château de Poitiers.
Guy et Lou n’étaient cependant pas concernés par ces complots divers et ils
mangeaient à belles dents tout ce qui passait à portée de leur main, et comme
le vin coulait à flot, la bonne humeur était de mise. Eudes vint s’attabler
auprès de son père et de Guy, il était toujours en compagnie de Robert. Les
deux finalistes du tournoi ne se quittaient plus.


— Présente nous ce valeureux jeune homme, dit Guy à Eudes, un tel
comportement dans la défaite a fait plus pour votre gloire qu’une victoire.


— Robert, second fils de Richard de Normandie, pour vous servir
sire, répondit le jeune homme.


— Eudes fréquente du beau monde, dit Guy à Lou, Emma où es-tu ?
toi qui voulais voir de près les héros du jour.


— Elle est partie discuter avec Isabelle et Anne, dit Mathilde qui
avait vu la vicomtesse s’éclipser avant les desserts.


— Ah les femmes ! jamais là quand il faudrait, dit Guy
fataliste, jeunes gens continuez à vous amuser, je dirai à mon épouse que vous
êtes venus la courtiser et repartis bredouilles, elle en sera malade de rage.


Eudes et Robert s’en allèrent vers la
table de Guillaume qui leur faisait signe de venir le rejoindre. La fête dura
très tard dans la nuit, car les troubadours vinrent se joindre aux festivités. Simon
de Ventadour rivalisa avec les plus célèbres trouvères du pays en chansons et
autres poèmes galants ou épiques qui passionnèrent l’assistance. Le jour
commençait à poindre quand les derniers festoyeurs allèrent enfin se coucher. Guy
n’étant pas loin des derniers, Emma dut l’aider car, dit-il, « il avait bu
un verre de quelque mauvaise eau qui lui retournait quelque peu les intestins ».


Guy émergea le lendemain matin d’un
épais brouillard quand un homme d’armes vint lui annoncer que le duc Guillaume
l’attendait en bas, dans la grande salle de l’auberge où la délégation
limousine avait dormi.


— Que me veut Guillaume de si bon matin ? marmonna Guy à Emma,
en enfilant ses chausses et sa tunique.


Il descendit précautionneusement l’escalier,
tant cette mauvaise eau de la veille lui martelait encore les tempes.


— Ah ! mon cher Guy, dit le duc, excuse-moi de te réveiller de
si bon matin, mais je veux t’entretenir de quelque chose qui me tient à cœur.


— J’ai toujours plaisir à discourir avec toi mon cher Guillaume, je
t’écoute, dit Guy, tentant de faire bonne figure, malgré la poutre qui lui
pesait sur la langue.


— Il se trouve que je voudrais marier ma jeune sœur à l’un de tes
bras droits, ce jeune Eudes de Châlus qui a tant impressionné l’assistance hier.


— Ma foi, dit Guy, la nouvelle est fort bonne, mon ami Lou en sera
flatté et Eudes ravi, mais n’est-ce pas un mariage un peu mince pour l’un des
plus beaux partis du royaume ?


— Tu n’y penses pas ! dit Guillaume, tous les grands de ce
pays veulent cet Eudes pour gendre, avoir un tel sang dans sa famille est d’une
valeur inestimable et vaut tous les fiefs. Ce jeune homme se taillera des
domaines infinis tant c’est un redoutable guerrier, je compte sur lui pour être
mon Sénéchal.


— Bien, bien, dit Guy songeur, mais ce n’est pas à moi qu’il faut
demander, mais plutôt à Lou son père.


— Bien sûr je n’y manquerai pas, mais je voulais t’en parler en
premier car son départ représentera une grande perte pour toi, je ne voulais
pas que tu te sentes spolié, car bien sûr Eudes devra venir vivre à ma cour de
Poitiers.


Cette perspective n’enthousiasmait pas
Guy, il avait une grande affection pour Eudes et l’avoir à ses côtés dans les
campagnes, au même titre que son père, était un atout de poids. Il n’avait pas
réfléchi à tout cela, mais Eudes était effectivement d’une immense valeur pour
sa vicomté. La puissance dissuasive des Châlusiens était une sécurité pour sa
maison, les Angevins pouvaient en dire quelque chose.


— Bien, dit Guy résigné, si telle est ta volonté il ne te reste
plus qu’à persuader Lou.


— Je le verrai dès cet après-midi, dit Guillaume, puis il salua Guy
et s’en alla.


 


Guy remonta dans sa chambre, il était
songeur, cette affaire l’ennuyait, plus il y réfléchissait, plus la perte d’Eudes
le chagrinait. Il était dans ses pensées quand il entra dans la chambre où Emma
dormait encore, elle s’étira dans le lit et demanda.


— Qui était-ce ?


— Guillaume qui veut marier sa sœur à Eudes, dit Guy, d’un air
chafouin.


— Aïe, j’en connais une qui va être fort malheureuse, dit Emma.


— Qui donc ? demanda Guy surpris.


— Ta fille évidemment ! ne me dis pas que tu ne la savais pas
éprise d’Eudes.


— Ma foi non, dit Guy, mais pourquoi n’a-t-elle rien dit ?


— Est-ce qu’une fille dit à son père qui elle aime et qui elle veut
épouser ? dit Emma avec colère, je te rappelle qu’il y a peu, tu voulais
la marier à un fou dangereux sans lui demander son avis.


— Mais Eudes dans cette affaire ? J’espère que le bougre n’aurait
pas l’outrecuidance de ne pas être amoureux de ma fille, qui est la plus belle
du monde !


— Naturellement qu’il est amoureux de ta fille, il n’est pas
aveugle !


— Comment ça, il ose être amoureux de ma fille, un simple seigneur
amoureux de la fille d’un vicomte !


— Oh ! tu m’agaces Guy de Limoges, feras-tu pendre Eudes parce
qu’il aime ta fille ou parce qu’il ne l’aime pas ?


Mais non je ne veux pas le faire pendre,
dit Guy qui avait du mal à mettre ses pensées en ordre, mais pourquoi ne m’a-t-il
rien dit ?


— Parce que comme tu l’as dit tout à l’heure, un simple seigneur ne
demande pas la fille d’un vicomte et ce garçon a un parfait sens de la mesure. D’ailleurs
tout s’arrange puisque les plus beaux partis de France se l’arrachent.


— Mais non, tout ne s’arrange pas, je n’ai pas l’intention qu’on
déshabille ma vicomté et qu’on emmène Eudes, s’ils s’aiment avec Hermine, il
faut qu’ils se marient et comme ça il restera en Limousin !


— Oh moi les affaires de politique, je renonce à y comprendre
quelque chose, dit Emma, d’un air las.


— Il faut que j’aille voir Lou avant Guillaume et que nous
fiancions officiellement ces deux enfants pour couper l’herbe sous le pied à
tout le monde.


— Fais comme tu l’entends, dit Emma, moi je dors !


Guy, qui ne s’était pas déshabillé, sortit
précipitamment et alla toquer à la porte de Lou qui se trouvait à l’étage
en-dessous.


— Lou, appela-t-il à travers la porte en essayant de ne pas
réveiller toute la maisonnée, j’ai besoin de te parler.


La porte s’entrouvrit laissant
apparaître Lou dans la tenue où il avait trucidé Hugues de Cargilesse.


— Que se passe-t-il, sommes-nous attaqués ? demanda le
Châlusien encore à moitié endormi.


— Non, habille-toi et descends, je dois te parler sur le champ.


Il fallut cinq minutes à Lou pour
rejoindre Guy en bas dans la grande salle de l’auberge.


— Lou, dit Guy, ton fils Eudes aime ma fille.


— Euh… dit Lou fort ennuyé de devoir parler de cela avec Guy.


— Oui, reprit le vicomte, c’est normal tu n’es pas au courant, mais
moi je le sais, il se trouve qu’Hermine aime également Eudes, alors je te
propose que nous les mariions.


Lou n’en croyait pas ses oreilles, que
Guy le réveille en pleine nuit pour lui annoncer la chose qu’il souhaitait
secrètement le plus au monde pour son fils, le laissait sans voix.


— Si tu penses que c’est le mieux, finit-il par dire, j’y consens.


— Merci, dit Guy en serrant Lou dans ses bras, nous étions amis, nous
voilà parents.


Guy allait partir annoncer la nouvelle à
Emma, quand il se retourna et dit :


— Naturellement pour la dot…


— Il n’y aura pas de dot, dit Lou, Eudes épousera Hermine sans te
demander un denier, c’est ainsi quand deux amis unissent leurs familles.


— Oui, c’est fort généreux de ta part, dit Guy, pensant que
décidément il faisait une excellente affaire avec ce mariage.


 


Il monta les marches quatre à quatre et
trouva Emma réveillée.


— Comment se sont passées les choses ? demanda la vicomtesse.


— Nous les marions, dit Guy.


Emma afficha un large sourire et se
précipita sur son époux pour l’embrasser avec fougue. Une bien belle journée !
se dit Guy et en plus Emma qui est amoureuse !


Lou réveilla sa femme pour lui annoncer
la nouvelle. Mathilde en resta bouche bée une minute, puis demanda :


— Guy a-t-il donné une raison à sa décision ?


— Non simplement qu’ils s’aimaient et qu’il fallait les marier.


— Si je n’étais pas certaine du contraire, je penserais qu’Eudes a
rendu Hermine grosse, mais alors Guy aurait été moins heureux de ce mariage, non
il y a forcément autre chose. Je vais voir Emma, elle doit savoir de quoi il
retourne.


Mathilde enfila rapidement ses habits et
monta l’escalier vers la chambre d’Emma, elle allait toquer à la porte, quand
les bruits qu’elle entendit à l’intérieur lui firent comprendre que le moment
était fort mal choisi pour solliciter une entrevue avec la vicomtesse ou le
vicomte. Elle fit marche arrière vers sa chambre.


— Alors ? demanda Lou.


— Alors il semble que la belle-famille fête dignement l’événement, dit
Mathilde et je pense que nous devrions faire de même.


Il s’en suivit force remue-ménage et
autres gémissements dans deux des chambres de l’auberge.


 


Quand le vicomte de Limoges et le
seigneur de Châlus eurent repris une attitude plus conforme à leur rang et
remis un peu d’ordre dans leur tenue, il fut temps d’aller informer les
tourtereaux que leurs parents avaient décidé de les marier.


Lou se mit en quête de trouver Eudes, il
apprit de l’aubergiste que le jeune seigneur n’avait pas couché dans son
établissement. Lou se dit qu’il avait probablement fini la nuit avec son nouvel
ami Robert et qu’ils devaient dormir dans l’auberge voisine, qui avait abrité
les Normands. En entrant dans cette auberge, il trouva le duc de Normandie en
discussion avec Richard, son fils ainé. Lou se présenta et demanda si Eudes
avait couché dans l’établissement.


— Cet Eudes qui a défait mon frère ? demanda le jeune Richard,
il a eu de la chance de ne pas me trouver sur sa route, j’aurais su mieux
défendre les couleurs des Normands.


Lou pensa que ce gaillard ne manquait
pas d’air, pour défaire Eudes, il aurait fallu qu’il ne se fasse point éliminer
sans gloire dès les premières joutes du tournoi. Mais le Châlusien, habitué à
la folle arrogance des grands de ce monde, ne dit rien. C’est le duc Richard
qui renseigna Lou.


— Ton fils est là-haut, il est rentré fort tard avec Robert, je
crois qu’ils se sont couchés dans le même lit, on ne les sépare plus ces
deux-là, j’espère que ton fils n’est pas bougre au moins.


— Merci monseigneur, dit Lou fort civilement, je vous rassure Eudes
n’a pas ce genre de tendance.


Il monta les escaliers et arriva devant
la chambre désignée. Il frappa, d’abord timidement, puis, devant l’absence de
réponse, plus vigoureusement. N’obtenant toujours pas de réaction, il se décida
à pousser la porte. Eudes et Robert, dormaient tels des ours en hibernation, le
Normand en travers du lit et le Limousin à même le sol sur une épaisse
couverture. Lou s’approcha de son fils et le secoua doucement. Eudes ouvrit un
œil et reconnaissant son père, il dit :


— Avons-nous quelques bâtards à étriper, pour que tu viennes m’éveiller
en pleine nuit ?


— Il fait grand jour et j’ai une nouvelle d’importance, tu épouses
Hermine.


— Quoi ? dit Eudes en s’asseyant tel un ressort sortant de sa
boite.


— C’est un ordre de Guy, tu épouses sa fille !


— Tu te moques de moi, dit Eudes en écarquillant les yeux.


— Pas le moins du monde, l’idée l’a pris ce matin comme une envie
de se soulager la vessie, il est venu me sortir du lit pour me dire cela.


— Il faudrait que je me marie aujourd’hui pour qu’il ne change pas
d’avis.


Lou éclata de rire :


— Ne t’en fais pas, Guy n’est pas homme à revenir sur une parole
donnée.


— Ça alors ! dit Eudes, qui n’en revenait toujours pas, si je
n’étais mécréant j’irais sur le champ prier pour remercier Dieu d’une telle
action, il y est sûrement pour quelque chose.


— Nous n’en savons rien, mais ta mère, qui est toute aussi
mécréante que toi, pense comme à son habitude, que Dieu n’y est pour rien et qu’il
y a quelques raisons mystérieuses, elle va interroger Emma.


Robert sur le lit s’agita quelque peu, le
remue-ménage que faisaient les Châlusiens l’avait réveillé.


— C’était déjà peu charitable de me mettre ce coup de lance en
travers du thorax, mais me réveiller en pleine nuit, cela devient de la cruauté,
maugréa-t-il.


— Robert, je me marie ! dit Eudes avec enthousiasme.


— Ah le malheureux ! s’écria Robert, et moi qui me plaignais d’avoir
pris ce coup de lance !


— Mais non, dit Eudes, je me marie avec celle que j’aime, c’est
merveilleux !


— Ah, c’est encore pire que je le craignais ! Qu’as-tu fait à
Dieu pour mériter un tel châtiment ?


— Prépare-toi, dit Lou à son fils en riant devant le peu d’enthousiasme
du Normand pour le mariage, il faut que tu fasses ta demande officielle à Guy, c’est
l’usage.


— J’arrive, dit Eudes en rassemblant ses habits qui traînaient aux
quatre coins de la chambrée.


 


De son côté, Mathilde alla trouver Emma,
qui sortait de sa chambre, les cheveux encore quelque peu en dérangement, témoignant
de quelques joutes furieuses. Mathilde se demanda si sa coiffure était dans le
même état.


— Emma, je ne sais quelle mouche a piqué ton époux ce matin, mais
il a fait des heureux du côté de Châlus.


— Il en a également fait dans sa maisonnée, viens nous allons
annoncer la nouvelle à Hermine et je te raconterai les dessous de l’affaire.


Les deux dames durent monter d’un étage
pour rejoindre la chambre d’Hermine. La jeune fille était déjà réveillée, peut-être
à cause du remue-ménage qu’il y avait eu de bon matin dans les chambres de
cette auberge. Elle était afférée à sa coiffure, quand sa mère et Mathilde
entrèrent dans sa chambre.


— Hermine tu te maries ! dit Emma sans lui laisser le temps de
dire un mot.


— Oh non ! dit Hermine, d’un ton désespéré.


— Avec Eudes, ajouta Emma.


— Oh oui ! dit Hermine, son visage s’illuminant tout d’un coup,
comment cela est-il possible ? J’ai tellement prié pour que la chose se
fasse, Dieu m’aura entendue.


— Dieu t’a bien entendue ma fille, mais il a fallu lui souffler un
peu dans les oreilles.


— Comment cela ? dit Mathilde, impatiente de connaître le fin
mot de l’histoire.


— Voilà, commença Emma, Isabelle et Anne sont venues me voir hier
après-midi et m’ont annoncé qu’Hermine et Eudes s’aimaient de tout leur cœur.


Hermine baissa la tête en rougissant.


— Je m’en doutais pour Hermine, ma fille a bon goût comme sa mère, mais
pour Eudes je n’osais l’espérer. Les deux donzelles m’ont demandé ce que j’en
pensais et je leur ai dit que j’en étais ravie, mais que Guy ne l’entendrait
probablement pas de cette oreille. Elles m’ont alors expliqué qu’elles avaient
une idée à ce sujet qui nécessitait que je les aide. Je ne me suis pas faite
prier tant j’étais émoustillée par l’affaire. Elles m’ont exposé leur stratégie.
Je devais convaincre Guillaume d’entrer dans notre jeu pour faire comprendre à
Guy l’intérêt qu’il aurait à marier notre fille avec Eudes. Je suis donc allée
trouver le duc hier dans la soirée pendant les festivités, et je lui ai
expliqué la situation. Comme à son habitude Guillaume s’est montré grand
seigneur, prenant fait et cause pour notre parti. C’est lui qui a eu l’idée d’une
fausse demande en mariage d’Eudes avec sa jeune sœur, et il m’a dit qu’il se
chargeait de faire avaler notre hameçon à Guy, chose qu’il a réussie ce matin
au-delà de toutes mes espérances.


— Ainsi dit Mathilde, si je comprends bien, Guy veut marier sa
fille à Eudes de peur que Guillaume ne le marie à sa sœur.


— Et ne l’emmène sur ses terres, privant Guy de l’un de ses
meilleurs généraux, conclut Emma.


— Je comprends mieux les choses, dit Mathilde, Anne et Isabelle
sont deux redoutables marieuses et j’avoue ma chère Emma que tu es du même
métal, mais je suis heureuse pour nos enfants.


Hermine écoutait les explications, nageant
dans le bonheur, peu lui importait les dessous de l’affaire, elle aimait Eudes,
elle espérait qu’il l’aimait également et ils allaient se marier, c’est tout ce
qui comptait pour l’heure.


 


Eudes se présenta devant Guy en début d’après-midi
dans la salle de l’auberge qui depuis ce matin ressemblait plus à une salle d’audience
qu’à un restaurant. Le jeune Châlusien avait eu le temps de reprendre figure
humaine, il était correctement vêtu et rasé de frais.


— On me dit que tu souhaites me voir mon garçon, dit Guy.


— Oui sire, j’ai l’immense honneur de venir vous demander la main
de votre fille Hermine.


— Voilà qui mérite réflexion, dit Guy, mais la réponse est oui, j’y
réfléchirai plus tard !


Eudes s’attendait à devoir argumenter, plaider
sa cause, ce oui immédiat le prenait de cours.


— Je vous remercie monseigneur, je saurai m’en montrer digne
soyez-en certain.


— Si j’en avais douté un instant mon cher Eudes, je ne t’aurais pas
donné mon bien le plus précieux. Fais-moi simplement le serment de ne pas
changer d’avis, même si les plus grands de ce monde te le demandent.


Eudes trouva la requête saugrenue, mais
il aurait tout promis pour épouser Hermine, aussi ne se fit-il pas prier pour
jurer sur tous les Saints de la Chrétienté qu’il ne changerait pas d’avis.


À ce moment précis, la porte
de l’auberge s’ouvrit, et le duc Guillaume entra.


— Et bien mes amis limousins ! je vois que l’on a tout préparé
pour l’annonce solennelle que je viens vous faire.


— C’est que… dit Guy, très embarrassé et se demandant comment il
allait se sortir de cette situation.


— Ah Lou, tu es là ! continua Guillaume, sans remarquer le
trouble du vicomte de Limoges, Guy a dû t’expliquer, je souhaite que ton fils
Eudes épouse ma sœur Brunissende.


— C’est que malheureusement la chose ne se peut sire, répondit Lou,
que Mathilde avait mis au courant de toute l’histoire, mon fils Eudes est
fiancé.


— Comment la chose est-elle possible ? demanda Guillaume se
tournant vers Guy, tu ne m’avais pas informé de cela.


— C’est-à-dire, balbutia Guy, c’est que je ne le savais pas.


— Par Dieu ! dit Guillaume tout contrit, et avec qui ce jeune
homme est-il fiancé ?


— Avec Hermine, dit Lou, la fille de Guy.


— Quelle est cette affaire ? dit Guillaume en élevant le ton, Guy
tu ne savais pas que ta fille était fiancée à Eudes, de qui se moque-t-on dans
cette maison ?


— C’est à dire, balbutia Guy livide, que ce matin, je ne m’en suis
pas souvenu, cette mauvaise eau d’hier soir m’a tourné la cervelle et fait
oublier que ma chère enfant était promise à Eudes.


— Voilà qui me semble bien étrange, dit Guillaume, mais ce qui n’est
pas encore fait peut être facilement défait. Eudes préfères-tu épouser Hermine,
ou ma sœur Brunissende, l’un des plus beaux partis d’Europe et qui aura pour
dot un fief sur mes terres ?


Eudes n’aurait pas épousé la fille du
roi de France à la place d’Hermine, d’ailleurs il avait promis de ne pas
changer d’avis, mais cette promesse ne lui coûtait rien.


— Sire, j’espère ne point vous fâcher, mais j’aime Hermine de bel
amour et mon désir le plus cher est de l’épouser.


Le bon petit ! songea Guy.


— Bien, je n’ai plus rien à faire ici, dit Guillaume avec humeur, et
tournant les talons il partit sans saluer l’assistance.


Lou ne put s’empêcher de penser que tout
duc qu’il était, Guillaume aurait fait belle figure sur les estrades des
saltimbanques, tellement il était doué pour jouer la comédie.


 


Guy, ravi de la tournure des événements
était néanmoins ennuyé d’avoir froissé Guillaume. Il s’en ouvrit à Lou.


— Guillaume va me battre froid après une affaire pareille !


— Oui, mais il oubliera vite, ainsi va la politique, répondit Lou
qui n’était pas très inquiet des humeurs du duc.


— J’aimerais néanmoins que nous ne nous séparions pas fâchés, oserais-je
te demander un service ?


— Tu sais que je suis ton homme, dit Lou.


— Pourriez-vous, toi et Eudes, aller voir Guillaume et l’assurer de
mon dévouement et de mon amitié, ainsi que de la vôtre ? On ne délaisse
pas la sœur d’un duc sans s’excuser platement.


— Ma foi la chose est possible, dit Lou, qui avait bien envie de
sonder le duc dans cette affaire.


 


Lou et Eudes demandèrent audience à
Guillaume qui les fit attendre deux bonnes heures dans une antichambre avant de
les recevoir. Le duc finit par les accueillir dans son cabinet privé d’où il
fit sortir le garde.


— Alors mes amis, dit-il en les recevant, excusez-moi de cette
attente mais nous sommes officiellement fâchés, je ne pouvais pas faire moins.


— Officiellement ? releva Lou.


— Oui dit Guillaume, car en fait, je n’ai jamais autant ri que dans
cette affaire, les occasions de s’amuser sont rares pour un duc et j’avoue que
celle-là fut la bienvenue. Quand Emma est venue plaider la cause de ces deux
tourtereaux, j’en fus attendri, un preux chevalier amoureux d’une fille de
vicomte… Bref, j’ai le cœur un peu mol parfois. Le plan des Limousines était
parfait, il fallait simplement que j’y ajoute une petite touche personnelle
pour le rendre plus crédible. C’est ainsi que l’idée m’est venue de faire
entrer dans la danse ma sœur Brunissende. Dieu me pardonne, la malheureuse
serait bien attristée de devoir se marier, car elle se destine aux ordres !


— Votre seigneurie a quelques talents d’acteur, dit Lou, je vous
qualifierais même de démoniaque si j’osais.


— Quand la ruse est au service d’une bonne cause, on l’appelle
astuce, dit Guillaume.


— Sire, reprit Lou qui n’oubliait pas le but de sa mission, Guy est
cependant ennuyé dans cette histoire.


— Il peut l’être, dit Guillaume, je n’oublie pas qu’il m’a joué un
tour de larron, mais il faut dire que l’appât était si gros que j’y aurais bien
mordu moi aussi. Il y en a un autre qui m’a froissé, c’est ton jeune godelureau
de fils, qui refuse la sœur d’un duc comme le malade repousse une mauvaise
tisane.


— C’est-à-dire que sire…, dit Eudes, très embarrassé.


— Oui j’ai compris, tu l’aimes ton Hermine, et je ne t’en veux
point, je dirai même que je t’envie, qu’y a-t-il de plus beau que l’amour ?
dit Guillaume en souriant. Pour terminer cette affaire, je te propose mon cher
Lou que tu annonces à Guy, que je suis aigri, mais qu’en signe de pardon, je me
laisserai inviter à la noce.


— Voilà qui lui fera chaud au cœur, dit Lou ravi de la manière dont
se terminaient les choses.


 


Lou et Eudes quittèrent les appartements
de Guillaume rassérénés.


— J’ai encore quelqu’un à voir en ce château père, dit Eudes, laisse-moi
quelques minutes.


Le jeune Châlusien partit dans les
couloirs de la demeure du duc et avisant un garde, il lui demanda où étaient
les appartements de la damoiselle Anne. Il trouva la jeune fille, dans un petit
bureau, occupée à traduire des missives que Guillaume envoyait en Italie.


— Anne, je ne voulais pas quitter Poitiers sans te voir pour te
remercier de ce que tu as fait pour Hermine et moi.


— Ce n’est rien mon cher Eudes, je ne pouvais pas laisser deux
énamourés comme vous êtes sans faire quelque chose, ça me fendait le cœur.


— Tout comme Jean et toi me le fendez ! dit Eudes.


— Pour nous il n’y a point de remède, dit Anne avec mélancolie, ton
frère n’est pas fait pour l’amour, c’est un pur esprit.


— C’est ce que nous verrons dit Eudes, en tout cas je compte sur
toi pour venir à mon mariage, Guillaume sera de la noce, il aura certainement
besoin de son interprète pour se faire comprendre en Limousin.


— Nous verrons, je ne sais si j’aurai le cœur de revoir Limoges où
je fus si heureuse et malheureuse à la fois.


— Je considérerais ton absence comme un affront, dit Eudes en
fronçant les sourcils.


— Oh ! quelle horreur, qui voudrait faire un affront au
terrible Eudes de Châlus ?


— Ne t’y avise pas, dit Eudes en riant, même ma future belle-sœur pourrait
en pâtir.


 


Eudes fut autorisé à débuter sa cour
auprès d’Hermine une semaine après leur retour à Limoges. Naturellement la
première entrevue devait se passer en présence d’Emma. Eudes avait revêtu sa
plus belle cotte, mis son plus beau surcot et poussé la coquetterie jusqu’à
passer aux étuves pour aller rencontrer sa promise. Isabelle fit une inspection
du prétendant avant de le laisser partir et déclara que ce n’était pas trop mal.


Il fut introduit dans les appartements d’Hermine,
la jeune fille l’attendait assise devant son toilettier, Emma faisait quelques
travaux de broderie dans un coin de la pièce.


— Ainsi vous vouliez me voir sire Eudes ?


Le ton dérouta quelque peu le jeune
Châlusien, qui était habitué à tutoyer Hermine depuis son enfance.


— Oui, Hermine, il se trouve que ton père m’a autorisé à te parler.


— Fort bien, dit Hermine et de quoi voulez-vous donc m’entretenir ?


— Et bien, l’idée m’est venue de me marier et…


— On m’a dit que vous aviez refusé l’un des plus beaux partis d’Europe,
dit Hermine, d’un air de sainte nitouche.


— C’est exact, dit Eudes, à vrai dire je ne l’aimais pas, mon cœur
étant pris par une autre.


— Et quelle est cette autre ? demanda Hermine.


— Mais c’est toi Hermine que j’aime de tout mon cœur, dit Eudes n’y
tenant plus.


— Tu ne pouvais pas le dire tout de suite grand imbécile, répondit
la jeune fille en se précipitant sur Eudes pour l’embrasser à pleine bouche.


Emma en échappa sa broderie, elle se
leva, se rassit, toussa à s’en écorcher le gosier, puis finalement renonça, attendrie
par le spectacle des deux jeunes gens enlacés, qui s’embrassaient avec fougue.


 


Les noces furent prévues au printemps
suivant. Guy était finalement très heureux de ce mariage dont il avait eu l’idée
et il n’en était pas peu fier. Il avait décidé de doter sa fille, contrairement
à ce qui avait été convenu, et de lui donner la vicomté de Bridiers. Eudes
ferait un excellent vicomte de Bridiers, dont il renforcerait le château qui se
trouvait près du village de la Souterraine. Cette Vicomté, petite par la taille,
avait une importance stratégique de premier ordre, engoncée qu’elle était entre
la Haute et la Basse Marche, elle ménageait un couloir vers le château de
Brosse. Les frontières Nord de Guy seraient ainsi très renforcées et Géraud à
Brosse aurait un soutien de poids avec Eudes pour voisin.


 


Comme il mariait sa fille, Guy se dit qu’il
fallait aussi songer à marier son fils Adémar. Échaudé par l’affaire d’Hermine,
il commença par aller trouver le jeune homme et lui demanda, s’il avait songé à
prendre épouse.


— J’ai bien une idée en tête à ce sujet, dit Adémar, mais je ne
sais si elle vous plaira.


— Dis toujours, répondit Guy sur la défensive.


— J’ai rencontré au mariage de Will à Brantôme, la jeune sœur d’Hélie,
la fille de Boson II du Périgord et je l’ai trouvée charmante.


Guy se dit que décidément il ne voyait
rien de ce qui se passait dans sa famille, il se demanda si Emma avait été plus
perspicace que lui. Quoi qu’il en soit, il revoyait effectivement cette
donzelle que lui avait présentée Boson, il se souvenait d’une jeune fille
timide et charmante. Le vieux comte du Périgord était également comte de la
Marche depuis la mort de son frère Adalbert. Un mariage entre les deux familles
semblait possible et assurerait la vicomté sur ses frontières Nord et Ouest. Son
fils avait fait un choix qui, sur le plan politique, était des plus adroits, si
en plus c’était un mariage d’amour !


— Je vais réfléchir à la chose, dit Guy à Adémar.


Puis il partit en quête d’Emma pour lui
annoncer la nouvelle, il la trouva dans sa chambre, occupée à sa toilette.


— Ma mie, j’ai décidé de marier nos enfants selon leur cœur.


— Voilà quelque chose qui est doux à mes oreilles, dit Emma, point
de mariage politique alors ?


— Non, dit Guy, ainsi j’ai décidé qu’Adémar épouserait la femme qu’il
aime.


— Sénégonde de Périgord ? demanda Emma.


— C’est cela, toi aussi tu avais remarqué la chose ? dit Guy
en lissant sa moustache.


— Bien sûr, au mariage de Will, Adémar ne l’a pas quittée d’une
coudée.


— Certes, certes je l’ai bien vu également, alors que penses-tu de
ce mariage ?


— Je pense, mon époux qu’en faisant le bonheur de nos enfants, vous
faites le mien et cela me donne forte envie de vous embrasser.


Guy se dit qu’il était dommage qu’il n’ait
plus qu’un enfant à marier, car cela mettait Emma dans d’excellentes
dispositions.


Des messagers furent envoyés le jour
même à Boson, qui répondit par retour qu’il était ravi de cette union et que sa
fille était aux anges.


Il fut décidé que les mariages d’Eudes
et Adémar se feraient le même jour, rendant la fête encore plus belle dans la
bonne ville de Limoges.










LE MÉDECIN DE SALERNE


 


 


 


Jean était à Salerne depuis trois ans
quand Théodus le convoqua dans son cabinet.


— Jean, nous avons décidé que tu étais digne de te présenter à ton
discours d’éloquence. Si tu passes avec succès cette épreuve, tu devras prêter
le serment que nous avons emprunté à Hippocrate et nous te décernerons le
diplôme de Docteur en médecine de l’école de Salerne.


Jean connaissait la procédure finale, pour
obtenir le diplôme de l’école, il n’avait osé espérer être admis à le passer
aussi vite. La plupart des étudiants devaient attendre cinq ans pour avoir cet
honneur, Alain et Béatrice par exemple, n’avaient pas encore été admis à
postuler.


— L’honneur que vous me faites est bien grand, dit Jean, j’essayerai
de m’en montrer digne.


— Quel sujet vas-tu choisir pour ton discours ? demanda
Théodus.


Jean n’avait pas réfléchi à la question,
il était habituel, lors du discours d’éloquence, de faire le point sur une
question qui n’était pas résolue. Jean ne souhaitait pas faire les choses à la
légère. Il voulait un sujet qui fasse avancer l’art et pas une leçon à la
va-vite, comme faisaient certains élèves, sur un sujet de peu d’intérêt.


— Je me souviens d’une des premières leçons nocturnes à laquelle j’ai
assisté en arrivant à l’école sur la circulation du sang. Personne n’avait
trouvé d’explication bien probante et on en était resté à la description de
Galien que je sais être erronée. J’aimerais étudier cette question et en faire
le sujet de mon discours d’éloquence.


— Ambitieux jeune homme ! dit Théodus, je n’en attendais
cependant pas moins de toi, as-tu une idée de la manière dont se fait cette
circulation ?


— Aucune, dit Jean, mais je vais réfléchir à la question.


 


Ce soir-là, dans la demeure de Christine
et avant de se livrer aux jeux de l’amour, Jean dit :


— J’ai deux nouvelles à t’annoncer.


— Je t’écoute, dit Christine.


— Je suis autorisé à faire mon discours d’éloquence.


— Ça je le sais déjà, tu oublies que je suis Magister dans cette
école.


— A-t-on demandé ton avis ? dit Jean craignant que ce
privilège ne lui ait été accordé par une intercession de Christine.


— Bien sûr qu’on me l’a demandé et j’étais parmi les deux
professeurs à ne pas y être favorable.


— Tu penses que je ne suis pas digne de présenter mon discours ?
demanda Jean alarmé, tant il avait confiance dans le jugement de Christine.


— Je pense au contraire que tu en es parfaitement digne, mais j’ai
estimé que je ne pouvais avoir un jugement objectif sur ta personne, car j’ai
quelques faiblesses coupables à ton égard. J’ai donc décidé de ne pas t’apporter
ma voix et je me suis abstenue.


— Au moins tu n’as pas voté contre moi, dit Jean rasséréné.


— Un autre professeur ne s’est pas gêné pour le faire, tu imagines
qui cela peut être ?


— Etarus je présume, il n’a jamais pu me supporter, je ne sais pour
quelle raison il me hait.


— Il n’aime que ceux qui se plient à sa grande sottise, dit
Christine, ou celles qui ne renâclent pas devant ses mains baladeuses. Dès le
premier jour, tu l’as interpelé sur son manque de considération pour ses
malades, tu es devenu son ennemi à ce moment-là.


— Malgré cela j’ai été proposé pour le discours d’éloquence ?


— Oui car tous les autres Magisters ont pris ta défense avec véhémence
et Etarus a été obligé de s’incliner devant la majorité.


— Bien, cette nouvelle n’en était donc pas une, passons à la deuxième, mon frère se marie cet
été et je compte retourner en Limousin pour être de la noce.


— Épouse-t-il celle qu’il aime, cette Hermine dont tu m’as parlé et
qu’il désespérait de pouvoir marier un jour ?


— Oui, si j’ai bien compris ma sœur n’est pas étrangère à ce
revirement de situation, ainsi qu’Anne, dit le garçon.


— Anne ? dit Christine, n’est-ce pas la femme que tu as connue
à Rome et que tu aimes ?


— La femme que j’aime se trouve devant moi, dit Jean avec
conviction.


— Tu ne peux prononcer le nom de cette Anne, sans avoir des
émeuvements dans la voix, mon cher Jean, il faut te faire une raison, tu l’aimes.


— Comment puis-je aimer une femme avec qui je suis fâché et qui est
partie pour s’éloigner de moi ?


— C’est ainsi et personne n’y peut rien, mais assez parlé d’elle, vient
messire le futur docteur de Salerne, fais-moi l’amour, dit Christine en prenant
Jean dans ses bras et en le serrant fort pour qu’il ne voit pas les larmes dans
ses yeux.


 


Jean réfléchissait à la circulation
sanguine dans sa chambre chez Iliana, après un plantureux dîner. Il se dit que
pour comprendre les mouvements du sang il lui faudrait le voir circuler. Il tenta
de se rappeler ce qu’il avait vu lors des blessures des vaisseaux chez ses
malades. Lorsqu’il avait recousu l’artère de Guy, il avait noté que le sang
venait du haut du corps, on tarissait l’hémorragie en obturant le bout proximal
du vaisseau. Par contre à Salerne, il avait vu un jour un homme blessé dans la
même région mais à la veine de la racine de la cuisse, qui se trouvait à côté
de l’artère. Ce vaisseau l’avait intrigué car il ne battait pas comme l’artère voisine et, chose étrange, le sang semblait y cheminer dans l’autre
sens. Quand il avait posé sa pince sur le fragment proximal, le sang n’avait
pas cessé de couler, il venait lentement et sans pulsion du fragment distal. En
changeant sa pince et en la mettant sur le moignon inférieur, il avait fait
cesser l’hémorragie. Sur le moment il avait noté la chose dans un coin de son
esprit, mais aujourd’hui, en y réfléchissant, il ne comprenait pas ce sens
différent des mouvements du sang entre l’artère et la veine. Il avait besoin de
vérifier ça sur un être vivant, mais les blessés des gros vaisseaux n’étaient
pas légion, beaucoup mourraient avant d’arriver à l’hôpital et il avait
remarqué qu’en cas de décès, plus aucun flux du sang ne s’observait. Il se dit
qu’il lui faudrait vérifier la chose sur quelque animal.


Il en parla le lendemain à Christine qui
lui conseilla de s’essayer sur des lapins. De nombreux villageois élevaient des
lapins et il pourrait s’en procurer pour un faible prix. Le dimanche suivant, seul
jour de la semaine où les élèves n’avaient pas de leçon, Jean s’était procuré
un lapin et l’autorisation de Théodus d’utiliser la petite salle de l’école, prévue
pour les dissections. Alain s’était proposé pour l’aider, Béatrice, en tant que
nonne, ne pouvait rater les offices du dimanche et avait dû renoncer à être de
l’affaire. Christine n’avait pu apporter qu’un soutien logistique, les
Magisters n’avaient pas le droit de participer aux travaux des élèves qui
préparaient leur discours. Jean avait amené de la liqueur d’opium, qu’il
réussit à faire avaler à l’animal après plusieurs essais infructueux. Finalement
le lapin s’affaissa, endormi. Jean incisa rapidement la peau du pli inguinal de
l’animal et découvrit vite les vaisseaux qu’il cherchait, ils étaient au nombre
de deux, comme chez l’homme. Malheureusement, aucun des deux ne battait, le
lapin était mort !


— La dose d’opium a dû être trop forte, dit Alain.


— Qu’allons-nous faire ? je n’ai qu’un lapin, dit Jean
désespéré de voir sa belle expérimentation fichue en l’air.


— Peut-être pourrions-nous vérifier comment est faite l’anatomie
des vaisseaux, reprit Alain.


— Tu as raison, si nous comprenons comment sont disposés les
vaisseaux, nous aurons déjà fait un grand pas, dit Jean.


Les deux élèves passèrent toute la
journée à disséquer minutieusement
tous les vaisseaux de
l’animal. Le travail était laborieux et extrêmement délicat et Jean et Alain s’y
donnèrent, sans voir passer le temps. Mais à la tombée du jour, les deux jeunes
gens épuisés contemplaient leur travail. Ils avaient mis à nu tous les
vaisseaux de l’animal, retirant les chairs et les os, ainsi que les organes qui
n’étaient pas concernés par l’implantation des plus gros vaisseaux. Leur
première difficulté avait été de repérer ces différents organes, qui n’étaient
pas exactement dans la même position que chez l’homme. Ils avaient ainsi
reconnu le cœur, les poumons, le foie et les gros vaisseaux qui s’y
implantaient. La première constatation des deux garçons fut qu’il existait deux
types de vaisseaux différents, les uns durs et résistants à la pression qu’ils
identifièrent comme étant les artères et les autres mous et s’écrasant
facilement sous le doigt qui étaient les veines. Jusque-là, rien de très
nouveau, se dit Jean. Cependant la suite le laissa plus perplexe quand il
envisagea le cœur et les vaisseaux qui y étaient accrochés. Le cœur du lapin
était fait de quatre cavités comme ce qu’il en savait chez l’homme, une grosse
et une petite de chaque côté qui communiquaient entre elles. Confirmant ce que
lui avait fait découvrir Avicenne, il n’y avait pas de communication entre les
cavités droites et gauches. La disposition des vaisseaux était aussi très
différente de ce qu’avait décrit le maître de Pergame. Des grandes cavités du
cœur partait une grosse artère et une seule, à gauche il s’agissait de l’artère
aorte et à droite d’une artère pulmoneuse ainsi nommée car elle se divisait en
deux branches allant chacune à un poumon. Des petites cavités partaient deux
veines à droite et quatre veines à gauche, ces dernières venaient des poumons, tandis
qu’à droite il s’agissait des deux veines caves qui ne naissaient pas toutes
les deux du foie comme l’affirmait Galien, l’une venant du haut de l’organisme,
l’autre du bas et du foie.


Ce que ne pouvait déterminer Jean c’était
le sens dans lequel cheminait le sang. Il eut cependant un élément de réponse
en ouvrant le cœur de l'animal. Il y trouva effectivement des petites valvules
qui permettaient le passage du sang des petites cavités vers les grandes, mais
qui s’obturaient dans l’autre sens. Par ailleurs, à la sortie des grandes
cavités se trouvaient également des valvules qui obligeaient le sang à circuler
du cœur vers les deux grosses artères et pas dans l’autre sens. Jean fit un
dessin de ce qu’il avait observé. Les deux étudiants avaient travaillé toute la
journée, sans prendre le temps de s’alimenter, tellement ils étaient passionnés
par ce qu’ils constataient.


— Je vais réfléchir à tout cela pendant la semaine, dit Jean, il y
a tant de choses nouvelles à comprendre que je ne m’y retrouve pas. Dimanche
prochain, j’aurai des idées plus en place et d’autres lapins.


 


Cette semaine-là, Jean fut moins
attentif que d’habitude lors des leçons et plus expéditif avec les malades de l’hôpital,
il avait la tête à cette circulation du sang. Lors des rendez-vous avec sa
maîtresse, après les joutes amoureuses, il avait toujours quelques questions à
poser à son maître. Christine avait pris l’habitude d’alterner les deux
fonctions de Magister et d’amante avec grande efficacité dans l’une comme dans
l’autre.


— Je pense que le sang circule, dit Jean un soir, et qu’il n’est
pas simplement pulsatile comme certains en ont émis l’hypothèse.


— Je le pense aussi, dit Christine, mais as-tu remarqué comme le
sang est de couleur différente, selon qu’il circule dans une artère ou dans une
veine ?


— Oui dit Jean, encore quelque chose que je ne comprends pas bien, le
sang qui se trouve dans les artères est d’un rouge vif, tandis que le sang des
veines est beaucoup plus foncé, s’agit-il de deux sangs différents ? Je n’ai
pas la réponse à cette question. Je n’ai même pas de réponse à la question la
plus triviale : à quoi sert le sang ? dit Jean d’un air désespéré.


— Tu vas devoir décimer la population des lapins de Salerne pour
répondre à toutes ces questions mon ami, commenta Christine.


 


Jean présenta son discours d’éloquence à
la fin du mois de mars. La cérémonie était d’importance, les élèves de l’école
étaient pratiquement tous là, car l’épreuve était publique. Dame Iliana avait
également tenu à assister à la chose. Le jury devant lequel Jean présentait son
discours était composé des dix Magisters de l’école.


Jean commença par expliquer le sujet qu’il
avait choisi, puis par faire le point des connaissances sur la circulation du
sang humain. Il s’attarda sur les deux grands auteurs qui avaient marqué les
esprits dans ce domaine, Hippocrate et Gallien. Il démontra rapidement que la
théorie des pneumas d’Hippocrate, qui prétendait que du sang circulait dans les
veines et de l’air dans les artères, ne tenait plus à la lumière des travaux
ultérieurs. Il s’attarda plus longuement sur la théorie des humeurs de Galien, plus
proche selon lui de la vérité, mais encore entachée de nombreuses erreurs.


Il attaqua alors la partie la plus
importante de son exposé, relatant ses travaux sur les lapins. Jean expliqua qu’il
avait disséqué avec son ami Alain, plus de soixante lapins, travail à l’issue
duquel il était capable de proposer une théorie explicative de la circulation
du sang. Selon lui, le sang quittait les poumons sous sa forme rouge par les
veines artérieuses au nombre de quatre pour gagner l’auricule gauche. Contrairement
à une affirmation de Galien, cette auricule faisait bien partie du cœur et sa
contraction chassait ce sang rouge vers le ventricule gauche avec impossibilité
de reflux grâce aux valvules mitrales. Ce sang rouge, accumulé dans le
ventricule, était alors chassé lors de la systole ventriculaire dans l’aorte, qui
était l’artère racine de tout l’organisme. L’aorte distribuait ensuite ses
branches et donc le sang, à tout l’organisme en un réseau de vaisseaux de plus
en plus fins, gagnant chaque organe. Le sang, après être passé dans les organes,
les quittait par les veines, dans lesquelles il avait pris une couleur plus
foncée. Les veines collectaient ainsi le sang de tout l’organisme en deux gros
troncs, la veine cave supérieure pour le haut du corps et l’inférieure pour le
bas du corps. Les deux veines caves se jetant dans l’auricule droite. Cette
dernière, en se contractant, chassait le sang dans le ventricule droit, qui
lors de sa systole chassait à son tour le sang noir dans l’artère veineuse ou
pulmoneuse. L’artère veineuse envoyait le sang aux poumons, d’où il ressortait
rouge, dans les veines artérieuses et le cycle reprenait.


— Voilà messieurs et mesdames mes maîtres, comment je comprends la
circulation du sang à l’issue de mes travaux, dit Jean en conclusion.


L’assistance resta un moment sans voix
au terme de l’exposé qui avait duré près de trois heures. Le jeune homme se
demanda si tout le monde dormait, mais il eut la surprise de constater que
personne ne s’était assoupi et que chacun était muet de stupeur. Le premier à
réagir fut Aéthon.


— Les choses que tu viens d’énoncer sont tellement inédites et
révolutionnaires que tu comprendras que nous ayons du mal à tout appréhender, mais
une première question me vient à l’esprit : que se passe-t-il dans les
poumons puis dans les organes qui fasse changer la couleur du sang ?


— Je ne sais pas, dit Jean, il est connu que les poumons charrient
l’air et ce mélange avec l’air dans les poumons fait rougir le sang pour une
raison qui me reste inconnue. À l’autre bout de la circulation, au sein des
organes, il se passe autre chose qui fait prendre une couleur foncée au sang et
que je ne comprends pas davantage.


— Les auricules et les ventricules se contractent-ils en même temps ?
demanda Théodus.


— Non dit Jean, il y a un petit décalage que j’ai bien observé chez
le lapin, la contraction des ventricules suit d’un instant celle des auricules,
par contre les deux auricules se contractent en même temps puis les deux
ventricules se contractent à leur tour en même temps.


— En quoi cette théorie des plus fantaisistes, peut-elle s’appliquer
à l’homme ? dit Etarus, tu n’as travaillé que sur le lapin, nous savons
bien qu’il existe des différences entre l’homme et l’animal.


— La chose est vraie, dit Jean, aussi ma leçon a-t-elle pour titre « De
la circulation sanguine chez le lapin » et tout ce que je dis doit être
vérifié chez l’homme, mais ce que j’ai pu constater lors des blessures des
humains que j’ai pris en charge, semble corroborer en tous points ce que j’ai
trouvé chez le lapin.


— J’ai une autre question, dit Christine, as-tu établi d’où
provenait le sang, le foie en est-il la source comme cela est généralement
admis ?


— Je ne sais et ne peux répondre à cette question, dit Jean.


— La chose est bien connue, dit Etarus, et ne saurait être remise
en question.


— Je m’attache à ne rien décrire que je n’ai constaté par moi-même,
dit Jean, car j’ai retrouvé de nombreuses erreurs parmi ces choses « bien
connues ». Par exemple, la quantité du sang est limitée et elle est bien
inférieure aux vingt-quatre litres rapportés par Celse et les anciens. Chez le
lapin, elle est tout au plus d’un demi-litre.


— Tu remets ainsi en question les descriptions et la scolastique de
nos maîtres ? demanda Etarus avec colère.


— Oui, dit Jean avec le plus grand calme.


— Quelle impudence ! chez un élève à peine sorti de l’œuf, reprit
Etarus, qui avait de plus en plus de mal à contrôler sa colère.


Les questions et les commentaires sur le
travail de Jean durèrent encore longtemps, tant sa théorie de la circulation du
sang surprenait tout le monde et était totalement novatrice.


Théodus, finit par prendre la parole
pour clore des débats qui sinon, auraient été sans fin.


— Il est temps maintenant que le jury se retire pour délibérer et
donner son appréciation sur ce travail.


Les Magisters gagnèrent une petite pièce
à côté de la grande salle où Jean avait fait son exposé. Le jury réapparu une
demi-heure plus tard et Théodus reprit la parole :


— Jean de Châlus, dit « le sceptique », le jury a décidé
de valider ton travail à la condition qu’il y soit précisé que tes découvertes
concernent le lapin et qu’on ne peut les extrapoler à l’homme dans l’état de l’art.


Jean opina de la tête, Théodus
poursuivit.


— Nous allons maintenant te demander de prêter le serment cher au
maître de Cos.


 


Jean connaissait cette coutume et il
avait appris par cœur le célèbre serment d’Hippocrate que l’école de Salerne
demandait de prêter à ses futurs diplômés. Il prit la parole et prononça d’une
voix empreinte d’une certaine émotion :


 


« Je jure par Apollon, médecin, par
Esculape, par Hygie et Panacée, par tous les dieux et toutes les déesses, les
prenant à témoin que je remplirai, suivant mes forces et ma capacité, le
serment et l’engagement suivants : Je mettrai mon maître de médecine au
même rang que les auteurs de mes jours, je partagerai avec lui mon avoir et, le
cas échéant, je pourvoirai à ses besoins ; je tiendrai ses enfants pour
des frères, et, s’ils désirent apprendre la médecine, je la leur enseignerai
sans salaire ni engagement. Je ferai part de mes préceptes, des leçons orales
et du reste de l'enseignement à mes fils, à ceux de mon maître et aux disciples
liés par engagement et un serment suivant la loi médicale, mais à nul autre. Je
dirigerai le régime des malades à leur avantage, suivant mes forces et mon
jugement, et je m’abstiendrai de tout mal et de toute injustice. Je ne
remettrai à personne du poison, si on m’en demande, ni ne prendrai l’initiative
d’une pareille suggestion ; semblablement, je ne remettrai à aucune femme
un pessaire abortif. Je passerai ma vie et j’exercerai mon art dans l’innocence
et la pureté. Je ne pratiquerai pas l’opération de la taille. Dans quelque maison
que je rentre, j’y entrerai pour l’utilité des malades, me préservant de tout
méfait volontaire et corrupteur ; et surtout de la séduction des femmes et des garçons, libres
ou esclaves. Quoi que je voie ou entende dans la société pendant, ou même hors
de l’exercice de ma profession, je tairai ce qui n’a jamais besoin d’être
divulgué, regardant la discrétion comme un devoir en pareil cas. Si je remplis
ce serment sans l’enfreindre, qu’il me soit donné de jouir heureusement de la
vie et de ma profession, honoré à jamais des hommes ; si je le viole et
que je me parjure, puissé-je avoir un sort contraire.


 


— Jean de Châlus, je te déclare docteur en médecine de l’école de
Salerne, dit Théodus.


Cette dernière phrase déclencha les cris
de joie et les acclamations de l’assistance, comme cela était la coutume quand
un élève apprécié de tous était élevé au grade de médecin.


Dame Iliana versait une petite larme en
voyant son protégé devenu docteur, elle qui l’avait nourri et bichonné avec
tant de zèle pendant ces trois années, tout ceci la mettait en grande émotion.


Seul Etarus resta dans son coin, avec un
air renfrogné.


Théodus se fraya un chemin jusqu’à Jean,
qui était congratulé de toute part par ses camarades, et lui dit :


— Jean, j’aimerais que tu passes me voir après avoir rempli tes
devoirs de civilité.


Il fallut encore une bonne heure au
néo-docteur, pour répondre à toutes les questions que posaient ses amis, tant
son exposé suscitait de l’étonnement chez tous.


 


Le jour était déjà tombé quand Jean
parvint à s’extraire et à se présenter à Théodus.


— Jean, tout d’abord je tiens à te féliciter pour ton travail, que
je trouve en tout point remarquable, lui dit le vieil homme.


— Merci, répondit le jeune Limousin.


— J’aimerais maintenant te faire une proposition, je souhaite que
tu deviennes Magister de notre école.


Jean fut abasourdi par cette annonce. Devenir
maître de l’école de Salerne était ce à quoi il pouvait rêver de mieux. La
proposition était cependant assez inhabituelle, on ne donnait pas le titre de
Magister à un élève juste nommé. Il était de coutume d’attendre que les jeunes
médecins s’illustrent dans leur travail, prennent quelques années d’âge et
acquièrent une réputation hors les murs de Salerne, pour leur proposer un tel
poste. Si la chose se réalisait, il serrait le plus jeune Magister de l’école, détrônant
en cela Christine :


— Je suis grandement honoré d’une telle demande, dit Jean, et j’accepte
avec joie.


— Fort bien, dit Théodus, j’annoncerai la chose d’ici quelques
semaines à la réunion de fin d’année.


 


Jean et Christine, encore essoufflés de
leur dernière joute, étaient allongés en travers du lit en grand désordre du
Magister.


— Sais-tu que tu m’as donné la chair de poule pendant ton exposé ?
dit la jeune femme, ta théorie de la circulation est fabuleuse, si aboutie et
en fait tellement simple, que j’en aurais pleuré de joie si je ne m’étais
retenue.


— J’avoue avoir eu de grands moments d’émotion au fur et à mesure
que je découvrais et comprenais les choses, dit Jean, avec Alain, notre excitation
grandissait à chaque dissection.


— Ce que tu as découvert est tellement étonnant qu’il faudra, je
pense, de longues années avant que ces choses ne soient admises.


— Il faut confirmer tout cela chez l’homme, et hormis disséquer des
cadavres humains, je ne vois pas comment nous pourrions y parvenir.


Christine opina du chef, consciente que
plusieurs découvertes de Jean étaient tellement en avance sur leur temps, qu’il
faudrait des années voire des siècles, avant qu’elles ne soient reconnues de
tous.


— Nous voilà maintenant collègues en plus d’être amants, dit
Christine, je sais que Théodus t’a proposé la charge de Magister de l’école.


— Je croyais qu’il ne l’annoncerait qu’à son discours de fin d’année,
dit Jean.


— Certes, mais avant de prendre sa décision, il est venu
questionner certains d’entre nous pour prendre notre avis.


— Et alors, as-tu observé une réserve à cause de tes « penchants
coupables pour moi » ?


— Point du tout, j’ai trouvé que j’en avais fait assez pour ton
discours d’éloquence, j’ai appuyé ta candidature, sans équivoque.


— Voilà une bien belle chose à annoncer à ma famille cet été en
rentrant pour la noce de mon frère.


— Tu auras autre chose à leur annoncer, même si je ne sais si tu le
dois : tu vas être père.


— Comment ? s’exclama Jean, que tant de nouvelles en une
journée menaçaient de tuer sur le coup.


— Tu as bien entendu, ou plus exactement le comte de Ruggiero va
être père.


— Quoi ? s’exclama encore Jean, je croyais que tu ne voyais
pas ton époux.


— Évidemment que je ne le vois pas dans un lit, grand idiot, dit
Christine, c’est toi le père, mais pour le vulgum populi, le comte de
Ruggiero et Dieu auront rendu sa femme grosse. J’ai pris la précaution de me
coucher deux à trois fois dans son lit lors de mon dernier passage en sa demeure.
Cela a bien failli le tuer, mais suffira à son esprit fort oublieux le plus
souvent, pour le persuader de sa paternité. Souviens-toi de ce que je t’ai dit
sur les femmes et leur capacité à soigner l’infertilité de leur mari.


— Je suis très heureux, dit Jean, mais cet enfant ne sera donc pas
officiellement le mien.


— Non, car nous serions découverts et condamnés, je devrais me
contenter de la joie de porter ton enfant, ce qui remplit déjà mon cœur de
bonheur.


Jean n’en revenait pas de ce qui lui arrivait
en quelques heures : Docteur en médecine, puis Magister de l’école de
Salerne et enfin futur père de famille, on pouvait qualifier cette journée de
bien remplie. Comme à son habitude il quitta la maison de Christine à la nuit
tombée pour rentrer chez Iliana, il avait le cœur plein de toutes ces nouvelles
miraculeuses.


En traversant la ville, à quelques rues
de chez Iliana, il entendit les bruits d’une altercation : un homme criait
de douleur tandis qu’un autre l’insultait. Jean s’approcha du lieu d’où
provenaient les cris.


— Sale bougre ! entendit-il, voilà comment on traite les
sodomites !


Jean fut tout d’un coup pris d’un
effroyable doute, il avait reconnu la voix d’Etarus, il craignait que l’homme
maltraité par le Magister ne soit Alain. Il se mit à courir vers la rue sombre
où se déroulait l’échauffourée. Il faisait fort noir, mais Jean perçut tout de
suite la scène. Deux hommes en tenaient fermement un autre, tandis qu’Etarus
frappait le captif à l’aide d’un bâton. L’homme semblait mal en point, il ne se
défendait même plus sous les coups du Magister, il paraissait inconscient, Jean
n’arrivait pas à l’identifier à cause de la nuit et du sang qui maculait son
visage. Il se précipita sur le lieu du drame, les deux sbires d’Etarus
lâchèrent leur victime et vinrent au-devant de lui.


— Passe ton chemin, dit l’un d’eux, ce ne sont pas tes affaires.


Jean les bouscula et se précipita auprès
du corps inanimé qui
gisait sur le sol, il savait déjà, avant d’avoir essuyé le
sang sur le visage, que c’était Alain.


— Mais c’est notre nouveau Docteur, l’éventreur de lapin, dit Etarus
d’une voix goguenarde, tu étais très lié à cet Alain, peut-être es-tu atteint
de la même perversion.


Jean était fou de rage, aucun signe de
vie n’émanait d’Alain, il se retourna vers les trois agresseurs, sa première
idée était de les tuer mais il n’avait pas d’arme. Il ramassa le bâton qu’avait
utilisé Etarus pour martyriser son ami et s’avança vers les hommes. Devant l’air
déterminé de Jean, les deux acolytes d’Etarus sortirent chacun une dague. Jean
ne réfléchit pas, maniant le bâton à deux mains, comme la longue épée chère à
son père, il s’avança vers eux. Il frappa très fort le premier sur la main qui
tenait le couteau et enchaîna très vite un coup à la tête, l’homme s’écroula le
crâne saignant abondamment. Le deuxième homme se rua sur Jean et lui asséna un
coup de dague qui le blessa au flanc. Le jeune Limousin parvint à lui donner un
violent coup de poing sur le nez qui fit reculer l’agresseur. Il se trouvait
alors à bonne distance et en deux coups de bâton à la tête, Jean lui fit subir
le même sort que son complice. Voyant ses deux sbires au sol et inconscients, Etarus
prit ses jambes à son cou et s’enfuit en courant. Jean avait toujours la rage
au ventre, il se mit à poursuivre l’assassin de son ami. Ses jeunes jambes, malgré
sa blessure, étaient plus efficaces que celle d’Etarus, auquel l’âge avait
conféré un embonpoint qui ne l’avantageait guère à la course à pied. Jean le
rattrapa bientôt et le plaqua contre le mur d’une maison.


— Ne me touche pas, tu seras châtié si tu portes la main sur moi, glapit
le Magister.


Jean n’avait que faire des menaces d’Etarus,
il lui assena un coup au visage. Le Magister hurla de douleur, appelant à l’aide.
Jean était sourd à toute pitié, il entreprit de rouer de coups le scélérat, pour
lui faire subir le sort qu’il avait infligé à Alain. Bientôt le Magister fut au
sol ne réagissant plus que faiblement aux coups. Des gens alertés par les cris
d’Etarus arrivèrent et maîtrisèrent Jean qui continuait à frapper le corps
inerte devant lui, puis il sombra dans l’inconscience.


 


Jean se réveilla avec une forte douleur
au côté, il posa sa main sur le point douloureux et sentit un pansement qui
recouvrait sa blessure. Il était allongé dans un lit de l’hôpital, il reconnut
Christine et un autre Magister à son chevet.


— Reste calme, dit Christine, tu as perdu beaucoup de sang et nous
avons eu du mal à te rafistoler, si tu t’agites trop tu vas ressaigner.


— Alain ? demanda-t-il anxieusement à Christine.


Jean lut la terrible sanction dans les
yeux de sa maîtresse avant qu’elle ne dise un mot.


— Mort avant qu’on ne le trouve, dit Christine, Etarus est très mal
en point, ainsi qu’un de ses hommes de main, l’autre a une fracture du crâne
mais il devrait s’en remettre.


Jean pleura à chaude larme son ami. Comment
ce bâtard d’Etarus avait-il découvert la bougrerie d’Alain ? se
demandait-il. Christine lisant en lui ses interrogations y répondit.


— Etarus a surpris Alain et Aziz s’embrassant dans une rue sombre
du village, il a appelé deux des aides de chirurgie qui traînaient dans les
parages. Aziz a réussi à s’enfuir, mais Alain a été saisi par les trois hommes
et tué comme tu le sais.


Théodus arriva sur ces entrefaits.


— Etarus est mort, dit-il.


Jean en éprouva un plaisir profond, avoir
tué cette vermine ne ramènerait pas Alain à la vie, mais il avait le sentiment
d’avoir fait justice.


— Le prévôt de la ville désire t’emmener à Naples pour que tu y
sois jugé pour meurtre, continua Théodus.


— Peu m’importe, dit Jean, si c’était à refaire, je n’hésiterais
pas une seconde.


Christine avait les larmes aux yeux, mais
ne disait rien. Jean croisa son regard et y lut du désespoir. Il lui saisit la
main, pour la réconforter. Théodus vit ce geste curieux entre un Magister et un
élève même nouvellement promu, mais il ne dit rien.


 


Le procès de Jean eut lieu quinze jours
plus tard, dans la salle de justice de Naples. Le juge était un viguier, nommé
par Sergius, l’archevêque de Naples, il était assisté par deux collègues. La
salle était déjà pleine quand on fit entrer l’accusé, enchaîné entre deux
hommes d’armes. Jean était pâle, mais paraissait en bonne santé, il avait bien
récupéré de sa blessure. On commença par écouter l’accusation, représentée par
un magistrat. Ce dernier expliqua que Jean s’était rué sur Etarus et ses deux
hommes pour les molester de la plus vile façon, dès qu’il avait constaté le
décès de son ami bougre, ce qui faisait dire au magistrat que Jean était
probablement bougre lui-même. Cette dernière accusation était grave car le
péché de sodomie était condamné à mort dans le diocèse de Naples.


Théodus avait proposé à Jean de le
défendre dans cette affaire, et le jeune homme n’ayant pas d’avocat dans ses
connaissances autre que sa sœur qu’il n’avait pas le temps de faire venir, avait
accepté. La salle d’audience était pleine, ce n’est pas tous les jours qu’on
jugeait un élève de l’école de Salerne qui avait tué un Magister, l’accusation
de bougrerie donnait du piment à l’affaire. Christine figurait au premier rang
des spectateurs, ainsi que Béatrice et de nombreux élèves et Magisters de l’école.


— Monsieur le juge, dit Théodus, Jean a des circonstances
atténuantes dans cette affaire, même s’il est avéré qu’Alain était probablement
bougre, Etarus n’avait aucun droit de faire justice lui-même. Jean était très
lié avec Alain et a mal réagi au meurtre de son ami, ce qui est une réaction
humaine.


— Cette amitié entre Alain et l’accusé allait-elle jusqu’à la
bougrerie ? demanda le juge.


— Assurément non, dit Théodus.


— Pouvez-vous le prouver ? dit le magistrat accusateur.


Théodus était embarrassé, il avait bien
compris qu’une relation plus que professionnelle unissait Christine à Jean, mais
utiliser cela pour défendre l’accusé le ferait tomber dans un autre crime tout
aussi condamnable, celui d’avoir séduit une femme mariée. Christine, assise au
premier rang, prit sa décision en une seconde, si elle disait la vérité, qu’elle
était enceinte de Jean, elle le laverait de tout soupçon de bougrerie, elle
allait se lever pour prendre la parole, quand elle fut devancée par Béatrice :


— Monsieur le juge, dit la nonne, je puis témoigner que Jean n’est
pas bougre, vu que j’ai eu commerce avec lui.


Un brouhaha de consternation parcourut
le public, décidément cette affaire tenait toutes ses promesses, voilà qu’une
none avait péché avec l’accusé !


— Je tiens à préciser que ce commerce eut lieu avant que je ne
prononce mes vœu et qu’il cessa dès que je devins l’épouse de notre Seigneur.


— Acceptez-vous d’être examinée afin de vérifier si vous avez bien
perdu votre virginité ? demanda le juge.


— Je suis prête, dit Béatrice.


Le juge fit appeler les matrones qui
étaient assermentées pour juger de ces affaires. La séance fut suspendue pour
une heure et on amena Béatrice dans une petite pièce du tribunal, prévue pour
ce genre d’examen. Les matrones revinrent et le juge leur donna la parole. L’une
d’entre elles dit d’une voix solennelle :


— Assurément cette femme a eu commerce avec les hommes.


De nouveaux murmures s’élevèrent dans le
public.


— Fort bien dit le juge, nous ne retiendrons donc pas la charge de
bougrerie contre l’accusé.


— Monsieur le juge, reprit Théodus, décidant d’exploiter son
avantage, je demande que Jean soit acquitté, quel homme laisserait massacrer un
ami sans réagir ?


— Certes, mais tuer un Magister de l’école à coups de bâton comme
un vulgaire vilain, voilà qui est fort brutal.


— Etarus, reprit Théodus, n’avait pas bonne réputation et vous ne
trouverez personne à l’école pour le soutenir et venir réclamer un châtiment
pour Jean.


— Certes, dit le juge, et il est vrai qu’Etarus aurait mieux fait
de venir porter son accusation de bougrerie devant notre tribunal, nous aurions
su régler cette affaire au mieux.


— J’ajoute que les deux hommes de main de la victime ont attaqué
Jean avec des dagues et qu’il n’a fait que se défendre.


— Certes, je ne retiens pas de charge pour ces deux hommes, mais le
Magister n’a pas attaqué l’accusé, il a même tenté de fuir d’après ce que je
sais de cette affaire.


— Prouvant sa lâcheté, dit Théodus.


— J’entends bien, reprit le juge, mais Etarus a été puni de son
agression sur le jeune bougre, il a perdu la vie et on peut considérer que Dieu
s’en estime satisfait. Par contre l’accusé a lui aussi appliqué sa propre
justice et en cela il est condamnable. Il a des circonstances atténuantes ce
qui va lui éviter la potence, je le condamne à dix ans de prison.


Le verdict ne fit pas réagir Jean, qui
semblait se désintéresser des débats. Il avait encore dans l’esprit les longues
heures de travail et les découvertes fascinantes qu’il avait faites avec Alain.
L’autre image qui revenait dans sa tête était le corps couvert de sang et
inanimé de son ami.


Théodus se dirigea vers Christine, bien
sûr il avait évité la mort à Jean, sentence que l’on distribuait larga manu
en cas d’homicide, mais dix ans de prison, cela lui paraissait bien long. Christine
le remercia car elle avait beaucoup craint pour la vie de Jean dans cette
affaire.


— Les amis de l’accusé peuvent le voir quelques minutes avant qu’il
ne soit incarcéré, dit le juge.


Béatrice, Christine et Théodus se
précipitèrent vers le banc où était assis Jean entre deux gardes. Les deux
femmes serrèrent le condamné dans leurs bras chacune leur tour.


— Merci Béatrice, dit le garçon gravement, tu m’as évité la potence.


— Dix ans c’est long, dit Christine les larmes aux yeux.


— Ne crains rien, dit Jean, fais savoir la nouvelle à mon père et
aie confiance.


Les hommes d’armes emmenèrent Jean sans
ménagement et toujours enchaîné vers sa prison.


— Où sera-t-il incarcéré ? demanda Christine à Théodus.


— Probablement au château de l’œuf, dit le directeur de l’école, sur
la petite île de la Mégaride. C’est le lieu où l’archevêque de Naples,
Sergius II, retient habituellement les prisonniers purgeant des longues
peines. L’endroit n’est pas réputé pour son confort !










LA
PRISON DE NAPLES


 


 


 


Lou était satisfait, son château était
pratiquement terminé, déjà il habitait avec sa famille dans le donjon. Les
murailles étaient également en voie de finition. Il se dégageait une impression
de puissance de la forteresse et le seigneur de Châlus se disait qu’il faudrait
être fou ou bien naïf pour tenter de venir le déloger d’une telle bâtisse. Eudes
inspectait les remparts en connaisseur, avec son père.


— Dire que je vais abandonner ce magnifique château, dit Eudes, pour
habiter celui de Bridiers, voilà bien la seule chose que je regrette dans mon
mariage.


— Tu sauras bien rendre Bridiers tout aussi imprenable et
confortable que Châlus, dit Lou à son fils.


— Oui mais là-bas je serai loin de tout, vingt-cinq lieues de
Limoges, quarante de Châlus.


— Plus d’un seigneur vit en dehors de son fief, je serais surpris
que Guy ne te propose pas de t’installer auprès de lui en son château de
Limoges.


— Nous verrons cela, dit Eudes fataliste.


Un homme d’armes s’approcha d’eux.


— Sire, une gente dame veut vous voir, dit-il à Lou, elle semble
venir de loin car elle a un accent curieux.


— Ta réputation est grande mon cher père, que les dames viennent de
loin pour te voir, ironisa Eudes.


Les deux hommes regagnèrent le donjon, où
les attendait la visiteuse en compagnie de Mathilde et Isabelle qui l’avaient
reçue en l’absence du seigneur des lieux.


— Que me vaut le plaisir de votre visite Madame ? dit Lou en
dévisageant cette fort belle femme.


— Je viens de la part de votre fils Jean, dit la visiteuse avec un
accent que le Seigneur de Châlus reconnut comme étant italien.


— Qu’est-il arrivé à Jean ? demanda Lou soudain inquiet que
son fils ait dû lui envoyer un messager plutôt qu’un courrier ou qu’il ne soit
pas venu lui-même.


— Rassurez-vous, il va bien, dit la femme, mais il est emprisonné
depuis maintenant plus d’un mois à Naples.


— Mon Dieu ! s’écria Mathilde, que s’est-il passé ? Nous
l’avions laissé à Salerne.


Tout d’abord Christine se présenta et
précisa qu’elle était Magister de l’école de Salerne, sans dire toutefois qu’elle
avait quelques liens avec le fils de la maison et encore moins qu’elle était
enceinte de lui. La jeune femme raconta ensuite l’histoire de Jean depuis trois
ans à l’école de Salerne, son ascension, ses idées de génie, son diplôme de
docteur en médecine, la proposition qui lui avait été faite de devenir Magister
de l’école, puis la triste fin de l’histoire avec l’assassinat d’Alain, l’ami
de Jean et la vengeance du Limousin sur Etarus, enfin le jugement et la peine
de dix ans d’emprisonnement.


Lou et toute sa famille buvaient les
paroles de la visiteuse, ils étaient sans nouvelle de Jean depuis deux mois et
ne savaient donc pas qu’il avait obtenu le diplôme de Docteur et à fortiori la
suite de l’histoire. Comme toujours dans l’adversité, Lou fut le plus réactif.


— Où est-il retenu prisonnier ?


— Dans le Château de l’œuf, une forteresse bâtie sur un îlot dans
la baie de Naples. Les conditions de détention y sont réputées difficiles.


Christine ne voulut pas inquiéter
davantage la famille de Jean, mais elle savait que de nombreux prisonniers
succombaient dans cette prison suite à des mauvais traitements et à des
conditions de vie effroyables.


Isabelle, comme les autres, avait écouté
le discours de la femme, mais elle avait aussi compris le lien qui unissait
cette belle Italienne à son frère.


Christine de son côté était anxieuse, elle
avait fait ce que Jean lui avait dit : aller prévenir son père. Elle s’était
demandé comment allait réagir la famille du jeune Limousin à une pareille
nouvelle, seraient-ils abattus et aussi impuissants qu’elle ? Elle comprit
rapidement pourquoi Jean lui avait dit de ne pas s’inquiéter, car déjà les
Châlusiens s’organisaient.


— Nous partirons demain, dit Lou à Eudes, et nous irons faire
sortir Jean de cette prison.


— Combien d’hommes comptes-tu emmener ? demanda Eudes.


— Très peu, juste assez pour dissuader les brigands sur la route. Nous
ne libérerons pas Jean par la force, seule la ruse sera utile.


— Si c’est de la ruse qu’il vous faut, je suis du voyage, dit
Isabelle.


— Soit dit Lou, tu pourras nous être utile, Mathilde tu gardes le
fief.


Mathilde n’était pas ravie de cette idée,
elle aurait bien accompagné le reste de sa famille pour délivrer son fils. Elle
se rendait compte cependant qu’elle ne serait d’aucun secours et qu’elle
pourrait même être un handicap pour Lou, qui aurait besoin d’agir vite et avec
détermination.


— Soit dit-elle, as-tu une idée de la manière dont tu vas délivrer
notre fils ?


— Aucune, avoua Lou, mais nous avons un mois pour affiner notre
stratégie, dame Christine nous décrira la configuration des lieux pendant le
voyage.


— Fort bien, dit Mathilde, Christine je vous prépare une chambre, vous
devez vous reposer, avoir fait un aussi long voyage en si peu de temps dans
votre état, c’est folie.


Christine était médusée, Jean lui avait
dit que sa mère était guérisseuse, mais reconnaître qu’une femme était grosse d’à
peine deux mois n’était pas donné à tout le monde, même au plus habile des
médecins.


— Jean m’avait prévenu de vos talents médicaux, dit Christine, il
ne m’avait pas abusée, personne ne connaît encore ma grossesse, même mon époux
ne le sait pas.


Lou se demandait pourquoi une femme
enceinte, pouvait bien partir seule sur des routes peu sûres, traverser une
bonne partie de l’Europe en crevant les chevaux sous elle, pour prévenir la
famille d’un de ses élèves de son infortune, et quel genre de mari elle avait
pour qu’il laisse faire la chose, même sans la savoir enceinte, mais il jugea
bon de ne pas poser de question.


— Bien allons nous coucher, dit-il, demain j’irai prévenir Guy de
notre voyage en Italie et nous partirons après-demain.


Si Lou avait décidé de ne pas poser de
questions, Isabelle n’avait pas ce genre de scrupules, dès que Mathilde eut
laissé Christine dans sa chambre, elle alla toquer à sa porte.


— Puis-je vous importuner quelques minutes ? demanda la jeune
Limousine.


— Bien sûr, dit Christine, malgré ses yeux fatigués.


— Ainsi, vous aimez mon frère ? dit Isabelle, qui avait l’habitude
d’aller droit au but.


— La chose se voit donc tant que ça ? demanda Christine.


— Et vous êtes mariée à un autre ? continua la Châlusienne.


— Oui, dit simplement Christine.


— Que vous n’aimez pas ?


— Non.


— Et vous êtes grosse des œuvres de mon frère ?


— Oui, dit Christine qui n’avait pas la force de faire des phrases.


Le Magister se demanda comment cette
jeune fille allait réagir à une situation aussi scandaleuse, l’adultère étant
le crime le plus abominable que pouvait commettre une femme aux yeux de l’Église
et de bien des gens.


Isabelle s’approcha de Christine, elle
lisait l’anxiété sur son visage, elle la prit dans ses bras et dit :


— Comment vous en vouloir ? Jean est tellement charmant, reposez-vous,
vous m’en direz plus demain.


 


Lou et Eudes partirent de bonne heure
vers Limoges, l’un pour prévenir son suzerain de son départ, l’autre pour en
informer sa promise.


Guy écouta le récit de Lou avec
attention.


— Je puis te donner une centaine d’hommes d’armes pour t’aider à
délivrer Jean, dit le vicomte.


— Non, merci de ton offre, mais il ne saurait être question d’agir
par la force, les Italiens sont sur leur terre, ils nous surpasseraient en
nombre, la seule solution est d’utiliser la ruse.


— Soit, je te laisse juge de la meilleure solution à utiliser, seras-tu
de retour pour le mariage dans trois mois ?


— Il le faudra bien car j’emmène le marié, dit Lou.


— Je peux difficilement déplacer la noce, tous les grands du duché
sont conviés.


— Ne t’inquiète pas, nous serons de retour avec Jean.


— Je plains les Napolitains, dit Guy, ils ont fait le plus facile
en enfermant un Châlusien !


Puisse Dieu entendre Guy, se dit Lou. L’affaire
ne serait sûrement pas simple, mais il était hors de question de laisser son
fils croupir dans une geôle dont il avait bien compris, à travers les demi-mots
de Christine, qu’elle était sordide.


 


Eudes tenait les mains d’Hermine dans
les siennes.


— Nous devons agir vite, Jean ne doit pas rester dans cette prison,
les détenus meurent très rapidement dans ce genre d’endroit.


— Ne t’en fais pas pour moi, ce qui importe c’est que tu délivres
ton frère, si tu n’es pas rentré pour la noce, nous la repousserons, père
pourra toujours marier Adémar à la date prévue. Tâche simplement de ne pas
tomber amoureux de quelque belle Italienne.


— Je pense que c’est ce qui est arrivé à mon frère, dit Eudes
songeant à Christine, et j’avoue qu’il a quelques circonstances atténuantes.


— Méfie-toi, à mes yeux tu n’en aurais aucune, et souviens-toi que
maître Léonardo dit d’Isabelle et de moi que nos maris auront intérêt à être
fidèles.


Pour toute réponse Eudes embrassa
Hermine, il avait les yeux tellement pleins de sa promise, que la vertu des
Italiennes ne risquait pas de chanceler sous ses assauts. Emma avait depuis
longtemps renoncé à chaperonner les tourtereaux qui, s’ils n’avaient encore
consommé le futur mariage, avaient atteint un degré d’intimité qui aurait fait
jaser plus d’une dame de bonne compagnie.


 


Sur la route du retour vers Châlus, Lou
échafaudait quelques plans.


— Nous emmènerons Étienne et deux hommes dégourdis en plus, il
vaudra mieux miser sur la discrétion à Naples, une plus forte troupe ne ferait
qu’attirer l’attention sur nous.


— Avec Isabelle, nous serons donc six, c’est bien plus qu’il n’en
faut pour emporter une forteresse, dit Eudes.


Lou jeta un coup d’œil à son fils, il
semblait parfaitement serein, comme quelqu’un qui vient d’énoncer une évidence.


 


La petite troupe des Châlusiens et
Christine partirent comme prévu le lendemain. Lou espérait mettre un mois tout
au plus pour rejoindre Naples, il fallait voyager vite, mais néanmoins ménager
Christine. Cette dernière ne fut cependant pas un handicap, elle montait avec
dextérité et si Mathilde n’avait percé son mystère, personne n’aurait deviné sa
grossesse. Pendant le voyage Lou s’enquit de quelques détails :


— Comment est ce fort ? demanda-t-il à Christine.


— Il est niché sur une petite île au milieu de la baie de Naples.


— La distance avec le continent est-elle grande ?


— Très courte au contraire et aucun bateau n’est nécessaire, il
existe un petit passage rocailleux qui permet de gagner l’île, qui est en fait
une presqu’île.


— La garnison est-elle importante ?


— Une cinquantaine d’hommes environ, la place est quasi-imprenable
avec moins de cinq cents hommes, c’est en tout cas ce qui se dit dans Naples.


— Qui commande la place ?


— La prison est sous la juridiction directe de l’archevêque Sergius II et la place est
commandée par un prévôt.


— Comment est ce Sergius ? demanda Eudes qui ne perdait pas un
mot de la conversation.


— C’est un comte-archevêque et on le dit plus entiché du premier
titre que du second. Il se conduit en tout point comme un seigneur laïc, menant
campagnes et cherchant à agrandir son domaine. Il n’est pas très passionné des
choses de l’Église, il a d’ailleurs dit-on moult maîtresses.


 


Jean était emprisonné depuis maintenant
plus de deux mois. Les débuts avaient été difficiles, sa cellule était un
sordide cachot dans lequel il tenait à peine debout et qui mesurait six coudées
dans sa plus grande longueur. Il y disposait d’une paillasse pour s’allonger, et
de deux gamelles l’une pour s’alimenter, que l’on remplissait une fois par jour
et l’autre pour ses besoins que l’on vidait tous les deux jours. Aucune fenêtre
ne lui permettait de voir le jour, seules les torches qui restaient allumées en
permanence dans le couloir, assuraient une demi-pénombre. Jean se dit qu’il lui
serait impossible de purger sa peine, dans de telles conditions il serait mort
d’ici quelques mois. Curieusement, il était plus abattu en songeant à Alain, qu’en
pensant à son triste sort. Il survécut les premiers jours de manière totalement
mécanique, son esprit lui paraissant vide de toute chose. Puis l’instinct de
survie le ramena progressivement parmi le monde des vivants. Tout d’abord il
renoua avec son passé en reconnaissant l’un de ses geôliers qui n’était autre
que l’homme d’armes de Naples, d’origine franque, qui avait amené son épouse
infertile à Salerne au tout début de son apprentissage. L’homme l’avait
également reconnu, lui lâchant un jour :


— Voilà ce qui arrive aux mauvais médecins qui doutent de la
fertilité des braves gens.


— Nos conseils ont-ils été couronnés de succès ? demanda Jean,
qui n’avait pas prononcé un mot depuis son emprisonnement.


— Certes, ma femme attend notre second enfant.


Jean repensa à Christine, qui avait
affirmé que ce couple aurait des enfants, comme toujours elle avait vu juste. En
songeant à sa maîtresse et à l’enfant qu’elle portait et qu’il ne verrait
jamais, il pleura.


 


Trois semaines environ après son
incarcération un autre prisonnier fut amené dans un cachot voisin du sien. Il s’agissait
d’un jeune homme à peu près du même âge que lui pour ce que put en juger le
Châlusien. L’homme était de grande taille, avec de longs cheveux blonds, il
jura dans un dialecte bizarre quand les hommes d’armes le jetèrent sans
ménagement dans sa cellule.


— Un de ces bâtards de Normands qu’on a réussi à capturer ! dit
le garde que connaissait Jean, en lui passant sa gamelle du jour.


Jean tenta de lier le contact avec son
voisin, dès que les gardes se furent éloignés, mais l’homme ne comprenait
manifestement pas le français, ni l’Italien que Jean avait appris à parler
pendant ses trois années d’études. Le Châlusien essaya la seule autre langue qu’il
possédait bien, le latin et il fut surpris de constater que l’homme le
comprenait et le parlait assez passablement. Jean avait entendu dire que la
haute noblesse des pays scandinaves devenait petit à petit chrétienne alors que
le peuple restait attaché au paganisme ancestral.


Jean apprit ainsi que son voisin s’appelait
Knut et qu’il était de la parentelle des rois de Danemark, ce qui expliquait qu’on
ne l’ait pas massacré sans plus de formalité. Sergius devait espérer une rançon
ou un échange de quelques prisonniers.


La vie dans la cellule était d’une
monotonie consternante, un garde venait tous les matins remplir l’écuelle d’une
espèce de bouillie grasse et indigeste qui constituait le seul repas du jour
accompagné d’un pichet d’eau. Le soir, le garde repassait, accompagné du prévôt
de la place. Ce dernier était un homme de taille moyenne, massif et au visage
rougeaud, il ne disait en général rien, se contentant d’inspecter les cellules
à travers la grille qui en obturait l’entrée. En trois semaines, il n’avait pas
lâché dix mots à Jean. Le garde anciennement infertile était plus disert, il
avait pris l’habitude d’échanger quelques propos chaque matin avec le Limousin,
tandis qu’il ne disait rien à ce « maudit Normand » comme il l’appelait.


— Le prévôt est mal luné, dit-il un matin à Jean, il doit
rencontrer un de tes collègues de Naples pour se faire cautériser les
hémorroïdes, tache de ne pas le mettre en rogne quand il passera ce soir, il n’est
pas à prendre avec des pincettes.


Jean comprenait ce qui rendait le prévôt
morose, la cautérisation des hémorroïdes était pratiquée par les barbiers, qui
y appliquaient simplement un fer rouge sans aucune anesthésie. Les malades
souffraient le martyr pendant qu’on leur appliquait les fers et ensuite encore
pendant des semaines.


— Dis à ton prévôt que je peux le soulager sans qu’il souffre, dit
Jean.


Le garde s’en fut sans répondre à la
proposition de Jean, mais quand il revint le soir avec le prévôt, ce dernier
lui demanda :


— Il paraît que tu pourrais quelque chose pour moi ?


— Certes, à Salerne nous savons soigner les hémorroïdes sans
cautérisation avec de simples ligatures.


Le prévôt ne savait pas ce que c’était
que cette histoire de ligature, mais le mot lui faisait moins peur que la
cautérisation.


— Que faut-il pour tenter ton remède ? Si tu comptes en
profiter pour t’échapper tu te fais des illusions, nous appliquerons ton
traitement ici même dans la cellule.


Jean donna la liste de ce qu’il lui
fallait et conseilla également de se procurer des éponges de Mandragore chez un
apothicaire.


Le lendemain le garde et le prévôt
amenèrent ce qu’avait demandé Jean. Les deux hommes pénétrèrent dans la cellule
du Limousin. Jean fit mettre le prévôt à quatre pattes et lui appliqua sur le
lieu sensible les éponges de Mandragore, il lia ensuite à leur base les trois
grosses marisques très ulcérées et enflammées qui faisaient souffrir le prévôt.
Puis il les sectionna avec la lancette qu’il avait demandée. Pendant qu’il
maniait la lancette, le garde avait dégainé sa dague, prêt à en faire usage si
Jean avait tenté quelque chose avec l’instrument chirurgical. Manifestement la
confiance du garde et de son prévôt, était toute relative. Jean ne fit
cependant rien d’autre que d’agir avec précision et efficacité, puis il tendit
la lancette au garde.


— As-tu fini de me faire des papouilles au fondement et vas-tu
passer à l’opération ? dit le prévôt qui s’impatientait dans cette
position humiliante.


— L’affaire est terminée dit Jean.


— Comment cela, reprit le prévôt, je n’ai rien senti, es-tu magicien
ou charlatan ?


— Vous ne tarderez pas à le savoir, dit Jean, vous aurez quelques
douleurs en allant à la selle pendant deux à trois jours puis vous serez
débarrassé de vos ennuis.


Le prévôt remonta ses braies, n’y
croyant qu’à demi, puis il quitta la cellule de Jean suivi du garde. Le
prisonnier n’entendit plus parler des hémorroïdes du prévôt, mais à partir du
lendemain il eut chaque jour un quignon de pain en plus de sa gamelle en guise
de repas et le vase dans lequel il faisait ses besoins fut changé chaque jour. Le
garde lui expliqua les jours suivants, que le prévôt avait été parfaitement
soulagé par ses soins et qu’il avait donné des ordres pour ne pas laisser
mourir de faim son sauveur au cas où ces maudites hémorroïdes reviendraient.


— Tu aurais dû lui planter sa lancette dans l’arrière-train, dit le
Normand à Lou quand le garde se fut retiré.


— Oui et je serais maintenant pendu à la poterne du château, au
lieu de ça notre ordinaire est amélioré, dit Jean en coupant son quignon de
pain en deux pour en donner la moitié au Viking.


Jean avait décidé de survivre dans son
cachot car il espérait que Christine avait pu faire prévenir son père et Eudes
et si c’était le cas, il savait qu’il y avait un espoir de sortir de ce trou. Il
avait vite compris que sa survie dépendait de son alimentation et un simple
morceau de pain en plus pouvait tout changer. L’hygiène de sa cellule lui
paraissait également importante. Il mangeait immédiatement ce qui lui était
amené pour que les deux ou trois rats qu’il avait comme colocataire ne viennent
pas souiller son maigre repas. Il gardait également toujours un peu d’eau pour
se laver chaque jour une partie différente du corps et pour nettoyer sa gamelle,
car les gardes ne se fatiguaient pas en vaisselle. Il avait expliqué la
nécessité de faire cela à Knut s’il voulait survivre et le Normand appliquait
ces consignes sans manifester malgré tout un grand enthousiasme.


 


— Ma femme ne va pas bien, dit un jour le garde à Jean.


— Qu’a-t-elle ?


— Son ventre se durcit par moment, elle a de forts maux de tête et
des saignements.


— À combien de mois de grossesse est-elle ?


— Elle arrive dans son sixième mois, répondit le garde.


— Et que disent les médecins qui la suivent ?


— Ils conseillent la saignée, dit le garde.


— Ne les laisse surtout pas faire ce sont des ignares, dit Jean, il
faut que tu emmènes ta femme à l’hôpital de Salerne et qu’elle voit le Magister
Christine de Ruggiero, la femme qui t’avait prédit que tu aurais des enfants.


— Oui je me souviens, elle n’était pas bien embouchée mais elle
connaissait son affaire.


— Il n’y a pas meilleure qu’elle pour les maladies des femmes, dit
Jean.


 


Quand ils arrivèrent à Naples, les
Châlusiens allèrent immédiatement voir à quoi ressemblait ce château de l’œuf, si
curieusement nommé. Christine leur avait appris que le nom venait d’une légende
selon laquelle Virgile, au premier siècle, aurait caché un œuf sur l’îlot et
prétendu que s’il était brisé, le château s’écroulerait immédiatement, ce à
quoi Étienne avait conclu que le plus simple était donc de trouver cet œuf et d’en
faire une omelette.


La forteresse était massive et elle
occupait la quasi-totalité de l’îlot, ses fiers remparts dominaient le golfe de
Naples qui s’étalait majestueusement à ses pieds. Lou avait une ébauche de
stratagème, mais il fallait tout d’abord loger sa petite troupe. On opta pour
aller jusqu’à Salerne, qui se trouvait à une vingtaine de lieues de Naples, demander
hébergement à Dame Iliana, il valait mieux éviter de traîner à Naples pour ne
pas se faire repérer. Christine retrouva l’école avec plaisir et elle y reprit
son activité, restant à la disposition des Châlusiens s’ils avaient besoin de
quoi que ce soit. La jeune Magister faisait cependant son métier avec moins d’entrain
qu’auparavant, Jean lui manquait tellement qu’elle en aurait pleuré. Théodus ne
put lui donner des nouvelles du jeune homme, les prisonniers du château de l’œuf
étaient totalement coupés du monde, aucune visite n’était autorisée.


Un soir une des assistantes vint quérir
Christine à son domicile pour lui dire qu’on la demandait à l’hôpital. Arrivée
sur les lieux, le Magister fut informé qu’un couple avec une femme grosse ne
voulait avoir à faire qu’à elle. La requête n’était pas surprenante, Christine
était connue dans toute l’Italie pour ses qualités d’obstétricienne. Elle fut
étonnée cependant de reconnaître le couple qui était venu en consultation il y
avait plusieurs années pour infertilité.


— Et bien, dit-elle, il semble que vous ayez trouvé le traitement
de votre maladie !


— Assurément et nous avons déjà un enfant, dit la femme, mais cette
fois-ci, les choses ne se passent pas aussi bien, j’ai le ventre qui se durcit
et je saigne un peu.


Christine examina la patiente et dit :


— Cet enfant pourrait venir trop tôt, il faut vous reposer et vous
déplacer le moins possible.


— C’est ce que m’avait dit votre collègue, dit l’homme.


— Quel collègue ? demanda Christine d’un air distrait.


— Celui de la prison, celui qui a trucidé un Magister de l’école.


Christine en laissa tomber la boîte d’instruments
qu’elle avait
entrepris de ranger.


— Vous avez parlé à ce docteur ? demanda-t-elle.


— Eh pardi je lui parle tous les jours, vu que c’est moi qui le
garde.


— Comment va-t-il ? demanda Christine au bord de la crise d’hystérie.


— Plutôt bien, depuis qu’il a soigné les hémorroïdes du prévôt, ça
lui a valu une amélioration de son quotidien.


Malgré son désir d’en entendre plus, Christine
se dit qu’il ne fallait pas interroger davantage le garde, il pourrait se clore
comme une huître s’il sentait qu’on s’intéressait de trop près à son prisonnier.


— Pour votre épouse, dit-elle, comme si le sujet précédent lui
était sorti de la tête, il faudrait que j’aille la visiter une fois par semaine
pour vérifier que son état ne s’aggrave pas.


— Vous feriez ça ? dit l’homme.


— Assurément, dit Christine si vous me dites où vous habitez.


L’homme donna son adresse qui se
trouvait dans Naples.


Christine fut un peu déçue, elle aurait
préféré qu’il vive avec sa femme dans la forteresse, ce qui lui aurait donné un
accès vers la prison de Jean. Quoi qu’il en soit elle ne voulait pas rompre ce
lien fragile avec le prisonnier.


 


Ce soir-là, Christine se rendit chez
Iliana pour faire part de la nouvelle à Lou.


— Jean va bien, dit-elle, provoquant le soulagement de tous car, même
si personne n’en parlait, chacun avait peur d’imaginer ce que l’on pouvait
faire au jeune Châlusien et dans quel état il se trouvait derrière les murs de
la citadelle.


Christine expliqua que Jean avait
amélioré son ordinaire en soignant le prévôt de la prison.


— Ce Jean, il sera bien capable de proposer ses soins au diable
quand il sera en enfer ! dit Isabelle.


— Bien, dit Lou, j’ai un plan qui pourrait nous permettre de le
faire sortir de sa prison, mais j’ai besoin de savoir si vous pourriez lui
faire passer un message par ce garde, demanda-t-il à Christine.


— Je ne sais, le garde risquerait sa vie en faisant cela, il faudra
bien que je trouve un moyen cependant. Je dois me rendre chez lui une fois par
semaine pour surveiller la grossesse de son épouse.


— Habite-t-il dans la prison ? demandèrent Eudes et Lou en
même temps.


— Hélas non, dit Christine, il demeure dans la ville.


— Bien dit Lou, notre plan repose sur la possibilité qu’aura
Christine de faire passer un message à Jean, si elle y parvient, voici ce que
je vous propose de faire.


Lou expliqua ce qu’il avait prévu, tout
le monde buvait ses paroles et quand il eut fini, chacun pensa qu’il faudrait
beaucoup de chance pour que ça marche, mais personne ne voyait d’autre manière
pour faire sortir le jeune Châlusien.


 


Christine se rendit à Naples deux jours
plus tard pour visiter l’épouse du garde. Elle trouva la jeune femme à son
domicile, tandis que son époux était de faction à la prison. La patiente avait
suivi les recommandations de Christine à la lettre, limitant son activité au
strict minimum. La mère de la patiente vivait au domicile et elle assurait à la
fois la garde du premier enfant qui n’avait qu’un an et les quelques courses
nécessaires à l’approvisionnement de la famille, le garde aimant trouver sa
table garnie quand il rentrait chaque soir de ses journées de labeur. Christine
se fit expliquer par le détail le menu de la patiente, qu’elle trouva assez
équilibré. Elle dressa plus particulièrement l’oreille quand elle entendit que
sa mère allait acheter le pain dans une boutique de sa rue et que ce pain était
le même que celui qui avait été octroyé par le prévôt à un certain prisonnier
que gardait son époux.


— Ils sont bien choyés ces misérables, dit la femme, songez que
chaque jour mon mari apporte une miche de pain à l’un d’entre eux sous prétexte
qu’il a soigné le prévôt en un endroit sensible de son anatomie, comme dit mon
mari, « il le tient par la peau des fesses ! »


— C’est en effet grand luxe pour ce malandrin, commenta Christine, bien
des miséreux qui n’ont trucidé personne en voudraient autant.


— C’est ma foi vrai, dit la patiente, on devrait tous les pendre sans procès ces assassins !


Christine ne fit pas plus de
commentaires pour cette histoire de pain mais elle observa ce qui se passait
dans la maison avec les aliments : la mère de la patiente allait de bon
matin chercher les victuailles et elle ramenait chaque jour deux miches de pain,
l’une grosse pour toute la maisonnée et l’autre plus petite que le garde
emportait le lendemain à la prison pour ce prisonnier « honteusement gâté ».


 


Le soir même, elle fit son rapport à Lou :


— Je crois que j’ai trouvé un moyen pour communiquer avec Jean, dit-elle.


— Le garde accepte-t-il de coopérer ? demanda le Châlusien.


— Non et je ne lui ai pas demandé, je crains qu’il n’évente notre
affaire si nous tentons de le mettre dans la confidence, par contre il amène
tous les jours une miche de pain à Jean, peut-être serait-il possible d’y
glisser quelque message, que le garde transmettrait ainsi à son insu.


— Voilà qui est très astucieux, dit Isabelle enthousiasmée par l’idée
de Christine.


— Il nous suffirait d’aller trouver le maître boulanger pour l’aider
à faire sa pâte, ajouta Étienne en caressant la lame de sa dague.


 


Comme chaque jour, Jean attendait le
garde qui amenait son maigre repas, n’ayant aucune notion du jour et de la nuit
dans sa sinistre cellule. Il avait rythmé sa vie sur ces passages, considérant
que la visite du garde était le matin et celle du prévôt était le soir, il s’astreignait
à dormir après cette seconde visite et à se lever avant la première. Il s’obligeait
également à faire des exercices, notamment à marcher dans sa cellule pendant
plusieurs heures par jour pour ne pas atrophier sa musculature. Mais ce qui lui
manquait le plus était l’activité intellectuelle et la lecture de quelques
manuscrits. Là aussi il s’astreignait à ne pas laisser sa cervelle au repos, il
récitait des pages entières de certains livres qu’il connaissait par cœur comme
des passages d’Hippocrate ou d’autres grands auteurs.


Quand le garde arriva ce matin-là, il
lui demanda des nouvelles de sa femme.


— Les choses vont bien, dit l’homme, ton conseil était bon, figure-toi
que le Magister de Salerne, que tu nous as conseillé d’aller voir, s’occupe d’elle
personnellement et vient la visiter en notre domicile deux fois par semaine. Elle
est beaucoup moins mal embouchée que quand elle m’avait exploré les
génitatoires il y a trois ans, quoique je lui referais bien visiter la chose si
elle insistait.


Il conclut sa déclaration d’un rire gras
auquel Jean crut bon de faire écho tout en réfléchissant. Ainsi Christine
voyait la femme de son garde en son domicile, la chose était des plus
surprenantes et inhabituelles à l’école. Les Magisters ne quittaient jamais les
lieux pour suivre des patients à l’extérieur. Si Christine s’intéressait à
cette patiente, c’est probablement parce qu’elle avait compris son lien avec
lui. Il se dit qu’elle complotait peut-être quelque chose. Avait-elle réussi à
faire prévenir son père ? Le garde était reparti, comme à son habitude
Jean coupa sa miche de pain en deux et envoya la moitié à Knut. Ce Normand
était un type facile, étonnamment fataliste et surtout assez optimiste malgré
leur situation des plus tristes. Jean et lui arrivaient à plaisanter de tout et
de rien, ce qui faisait un bien fou au jeune Châlusien qui aurait peut-être
sombré dans le désespoir sans cela.


— Aïe, cria Knut, du fond de sa cellule, par Thor, ce fichu garde a
mis quelques cailloux dans le pain.


Jean qui avait déjà avalé la plus grande
partie du sien répondit :


— Probable qu’il aura voulu occire un Normand de plus.


— Ce n’est pas un caillou, reprit Knut, c’est une petite boîte qui
contient un message.


Jean fut sur ses pieds en deux secondes.


— Quoi ? dit-il, que dit le message ?


— Je n’en sais rien, reprit Knut, c’est écrit dans ta langue de
barbares !


— Passe-le moi, dit Jean fébrile à l’idée qu’un message, peut-être
de Christine, lui soit parvenu.


Knut lança à travers les barreaux, ce
qui ressemblait effectivement à une petite boîte, Jean l’ouvrit et trouva un
bout de parchemin sur lequel était écrit quelques mots : « il
faudrait que tu attrapes la peste, Lou ».


Jean s’assit sous le choc et faillit
laisser échapper la boîte.


— Alors, demanda Knut depuis sa cellule, est-ce qu’une gente dame t’envoie
mille baisers ?


— Nous allons peut-être sortir de ce trou, dit Jean, mon père est
dans l’affaire et là, tout peut arriver !


 


Jean réfléchissait : attraper la
peste ! bien sûr il s’agissait de faire semblant, car attraper réellement
la peste était certes une bonne solution pour sortir, mais à coup sûr les pieds
devant. Ce terrible fléau tuait la quasi-totalité des gens qui l’attrapait. Jean
comprit que son père souhaitait qu’il fasse semblant d’avoir attrapé la peste, chose
assez classique dans les prisons, pour le reste il avait probablement un plan
en réserve.


Le jeune Châlusien réfléchit à ce qu’il
savait de la peste : cette maladie inspirait la terreur à tous, tant elle
était meurtrière. Du VIe au VIIIe siècle elle avait sévi
en Europe et notamment en Italie, sous le nom de peste de Justinien. Le pape Pelagre II
en était mort et avec lui des dizaines de millions de personnes. La maladie
débutait en général par une grande fièvre et un affaiblissement des malades, puis
survenaient les bubons, souvent à l’aine, sous le bras ou au cou. La mort
arrivait alors très rapidement. On ne savait pas à quoi était dû le mal, par
contre il faisait d’autres victimes chez les souris et les rats, à tel point
que la découverte d’une souris morte inquiétait toujours de peur de voir
revenir la grande faucheuse comme l’appelaient les vilains.


La maladie n’est pas très simple à
imiter songea Jean. Les fièvres, les frissons, la fatigue, passe encore, mais
les bubons sont choses plus délicates à mimer. Jean se dit qu’il faudrait
pouvoir s’injecter sous la peau quelques substances irritantes, il s’en
suivrait alors un abcès qui pourrait passer pour un bubon pesteux. Le problème
c’est qu’il n’avait rien pour s’auto administrer quelque chose sous la peau.


 


Lou se dit qu’il allait falloir jouer
serré, cette partie de son plan était sans conteste la plus délicate. Il se
présenta accompagné d’Isabelle au garde du château de l’archevêque Sergius à
Naples.


— Va dire à ton maître qu’un seigneur de Francie lui demande
audience.


Le garde ne posa pas de question, il
avait manifestement compris ce qu’on lui demandait, bien que Lou se soit
exprimé en français.


Le garde revint quelques minutes plus
tard, et demanda dans un français très approximatif :


— Mon maître demande ce que vous lui voulez.


— J’ai besoin de son aide pour le cas difficile de ma fille, dit
Lou en désignant Isabelle.


Le garde jeta sur la jeune fille un œil
torve dans lequel un éclair d’intérêt apparut soudain. Isabelle le gratifia de son
célèbre battement de cil, qui fit manifestement grand effet sur le bonhomme. Ce
dernier repartit incontinent vers son maître. Lou savait de Christine que
Sergius avait un goût prononcé pour les jeunes filles et il comptait bien
exploiter la chose pour son plan. Le garde revint quelques minutes plus tard.


— Mon maître va vous recevoir.


Il conduisit Lou et sa fille dans un
dédale de couloirs sombres, puis ouvrit une porte qui donnait sur une vaste
pièce. L’archevêque de Naples siégeait dans un grand fauteuil, l’homme était
plutôt bellâtre songea Isabelle, bien que ses traits soient assez alourdis par
les excès en tous genres.


— Que puis-je pour vous, monsieur le seigneur de Francie ? demanda
Sergius, s’attardant à peine sur Lou et dévisageant Isabelle sans vergogne.


— Monseigneur, répondit Lou, je viens vous supplier de m’accorder
votre aide. Ma fille Isabelle est frappée du péché de luxure, elle a un
penchant immodéré pour les frivolités. Bien qu’encore vierge, elle menace
chaque jour de sombrer dans le stupre et la fornication avec les garçons de mon
domaine. Aussi, avant qu’un malheur n’arrive, je voudrais qu’elle rentre en
votre beau monastère des Augustines où je sais que la règle est des plus
strictes en matière de chasteté.


— Mon monastère est bien loin de tes terres, dit Sergius.


— Justement Votre Éminence, je désire mettre le plus de lieues
possibles entre ma fille et ses démons.


Isabelle n’avait pas prononcé un seul
mot pendant les explications de son père. Elle releva la tête et croisa le
regard de l’archevêque, qui resta pétrifié un instant devant les yeux verts qui
le fixaient, puis le battement de cils d’Isabelle vint porter l’estocade à l’archevêque
qui en fut tout retourné.


La diablesse ! songea Lou, elle
pourrait séduire le saint patron des bougres avec ses œillades.


— C’est-à-dire que naturellement, s’il faut éviter à cette jeune
fille de sombrer dans le plus horrible des péchés, je me dois de faire quelque
chose, bafouilla Sergius, je puis intercéder auprès de la mère supérieure pour
que ta fille entre dans son monastère.


— J’en remercie par avance Votre Éminence, dit Lou, mais puis-je
encore abuser un instant de votre indulgence ?


— Bien sûr, dit Sergius sans cesser de dévisager Isabelle.


— Je dois repartir incontinent vers mon fief pour y guerroyer
contre des voisins qui, je l’ai appris, veulent profiter de mon absence pour
assiéger mon château. J’aimerais donc pouvoir laisser ma fille entre vos mains
pour repartir au plus vite.


— Fort bien, dit Sergius, masquant à grand-peine la bave qui lui
montait quasiment aux lèvres à l’idée de garder Isabelle dans son château, ta
fille va rester là pour ce soir et dès demain nous remmènerons au couvent des
Augustines.


Lou se retira avec moult remerciements
et génuflexions. À peine le Franc eut-il franchi les portes de la salle d’audience
que Sergius reprit la parole :


— Venez près de moi ma fille, dit-il à Isabelle qui s’approcha
timidement, ainsi vous désirez entrer dans ce triste couvent ?


— C’est-à-dire que pas exactement, c’est plutôt une idée de mon
père.


— Ainsi rien ne presse, dit Sergius, nous allons vous trouver un
appartement en ce château et nous verrons d’ici quelques jours si vous êtes
destinée aux ordres.


Sergius appela le garde et lui donna des
directives en Italien pour loger la jeune fille. Isabelle emboita le pas du
garde et souffla, elle avait craint un instant que ce Sergius avec ses airs
libidineux, ne tente d’abuser d’elle sur le champ. Elle tenait sous sa robe, la
dague que lui avait remise Lou en cas de nécessité. Elle se dit qu’il faudrait
décidément jouer serré avec cet archevêque qui semblait fort excité de l’aiguillette.
Elle s’installa rapidement dans sa chambre qui était somme toute assez
confortable, et entreprit d’explorer le château, chose qui était nécessaire à
la suite du plan.


 


Lou était rentré chez Iliana et il
discutait avec Christine, Eudes et Étienne.


— Quel vilain soudard que ce Sergius ! il a failli faire une
apoplexie quand Isabelle lui a fait son battement de cil, je crains pour elle, la
luxure peut pousser certains hommes à tous les excès.


— S’il insiste trop, ce sera son dernier excès, dit Eudes, Isabelle
est bien capable de lui planter sa dague en travers du gosier.


— Certes, mais il ne faut pas en arriver là, j’ai assez d’un de mes
enfants emprisonné dans cette ville.


— Votre fille me semble assez adroite pour maîtriser Sergius, dit
Christine qui avait appris à connaître Isabelle pendant le voyage vers l’Italie.


— Puisse Dieu vous entendre ! dit Lou (puis s’adressant à
Étienne :), comment s’est passée l’entrevue avec le boulanger ?


— Fort bien, j’ai juste eu besoin de lui titiller un peu la glotte
avec mon épée pour le convaincre de modifier légèrement la fabrication d’un
certain pain et d’y adjoindre notre petit coffret.


— Le garde a bien emporté ce pain au château, dit Christine qui
avait été voir sa patiente de Naples le jour même.


— Jean doit donc avoir pris connaissance de notre message, conclut
Lou, il nous faut désormais attendre d’en voir les effets, dame Christine, il
faudrait fréquenter de près la maison du garde, il se pourrait qu’il ait des
questions à poser d’ici quelques jours sur l’état de santé de l’un de ses
détenus.


— Oui, j’ai prévu la chose, dit le Magister, je n’irai pas demain, tant
d’empressement pourrait sembler suspect et Jean doit avoir un peu de temps pour
jouer les pestiférés, j’ai annoncé à l’épouse du garde que je reviendrai après
demain.


— Très bien, dit Lou, espérons que les choses vont s’enchaîner
assez rapidement car Isabelle devra ferrailler dur pour préserver sa vertu, elle
ne pourra pas tenir plus d’une semaine.


 


Le surlendemain, Christine se rendit
comme convenu chez l’épouse du garde de bon matin. Elle y fut accueillie par le
garde lui-même, la chose était assez surprenante car d’habitude l’homme était
parti dès l’aube au château de l’œuf.


— Je vous attendais, dit le garde, j’ai un renseignement à vous
demander, qu’est-ce qui peut tuer les rats ?


— Un bon coup sur la tête, dit Christine dont le cœur s’accéléra.


— Non, dit le garde, les tuer sans intervention de l’homme.


— À part la peste, dit Christine négligemment, je ne vois rien. Comment
va votre femme ?


— Ainsi vous aussi, vous pensez à cela, dit l’homme restant
accroché à son idée première.


— Comment ça moi aussi ? dit Christine.


— Les rats sont morts dans deux cellules de ma prison et un des
prisonniers prétend que quand les rats meurent, c’est signe que la peste va
revenir.


— C’est ce que l’on dit effectivement, dit Christine, mais
donnez-moi des nouvelles de votre épouse.


Décidément pensa le garde, cette
doctoresse ne s’intéressait qu’aux femmes et à leurs maladies, mais il avait
besoin de renseignements, il insista donc :


— Quels sont les signes de la peste chez les hommes ?


— La fièvre, les sueurs, la grande lassitude, puis les bubons.


— Les bubons ? sont-ce ces grosseurs que l’on m’a rapportées ?
demanda l’homme.


— Assurément si vous voyez cela, il faut tout de suite en référer
car la peste est fort contagieuse, dit Christine qui semblait enfin prendre les
inquiétudes du garde au sérieux.


 


Dès qu’elle eut quitté le domicile de sa
patiente, Christine creva son cheval pour revenir donner la nouvelle à Lou.


— Jean a tué les rats, dit-elle au Châlusien.


— Voilà un passe-temps original ! dit Lou l’œil interrogatif, mais
que faut-il en conclure ?


— Qu’il a reçu notre message et commence à jouer les pestiférés, la
peste tue autant les hommes que les rats, le garde a trouvé les rats morts et m’a
interrogée sur la signification de la chose, je lui ai bien sûr glissé qu’il
fallait se méfier de la peste, je pense l’avoir suffisamment inquiété pour que
Jean n’ait pas de peine à le convaincre de la suite.


— Bien, dit Lou, notre plan est en marche, j’espère que tout se
passe bien du côté d’Isabelle.


La jeune Châlusienne avait déjà eu droit à une
entrevue privée avec Sergius, ce dernier faisant irruption dans sa chambre dès
le lendemain de son arrivée :


— Ma fille, comment êtes-vous installée en vos appartements ?


— Très bien monseigneur, dit Isabelle, baissant les yeux et prenant
un air chaste.


Elle s’était dit qu’il faudrait éviter d’en
faire trop car l’archevêque semblait contrôler difficilement ses pulsions, et
elle ne voulait pas devoir l’occire avant que le plan ne se soit déroulé comme
prévu.


— Puis-je baiser cette main qui appartiendra bientôt à Dieu, dit
Sergius en saisissant la jeune fille par un bras.


Isabelle ne put échapper à un baiser
gras sur le dos de sa main, retirant rapidement ladite main des pattes de l’archevêque,
elle dit ;


— Monseigneur, tant de hardiesse me désoriente, il faut me laisser
le temps de m’habituer à ma nouvelle vie de courtisane.


Courtisane ? se dit Sergius, elle a
bien dit courtisane ? Son père avait raison, cette jeune vierge avait bien
le diable au corps. Elle avait compris où il voulait en venir et semblait s’en
accommoder, même si elle demandait un peu de temps pour cela. La chose s’annonçait
pour le mieux, il se dit qu’il fallait être patient, mais que la donzelle lui
tomberait immanquablement dans les bras sans rechigner. Il préférait cela
plutôt que de la forcer, les cris et gesticulations des filles violées lui
étant fort désagréables. Il se retira satisfait de l’avancée de ses affaires
avec cette Isabelle aux yeux de braise.


La jeune fille poussa un soupir de
soulagement en s’asseyant sur le bord du lit. Elle aurait du mal à contenir ce rustre
bien longtemps se dit-elle, espérant que Jean ne tarderait pas à faire le
pestiféré. Elle entreprit de poursuivre les explorations du château, elle
devait entendre ce qui se dirait dans la salle d’audience un certain jour, il
lui fallait donc trouver un endroit d’où épier les choses. Ses recherches en ce
sens restaient infructueuses, elle ne pourrait évidemment pas écouter à la
porte qui était gardée. Les deux pièces contiguës à la salle d’audience avaient
des murs épais à travers lesquels il était illusoire de prétendre entendre une
conversation. Fort bien ? se dit la jeune Châlusienne, il va falloir jouer
encore plus fin avec l’archevêque !


 


Le garde descendit rapidement vers les
cachots de Jean et du Normand, il avait hâte de voir comment évoluaient les
choses. La veille les rats crevés avaient attiré son attention dans les deux
cellules. Jean lui avait paru bien portant mais inquiet car, avait-il dit « les
rats crevés annonçaient la maladie de l’aine ». Le garde ne connaissait
pas cette maladie, mais quand Jean lui avait expliqué que l’autre nom du fléau
était la peste noire, il avait sursauté car ça il connaissait fort bien. Deux
siècles plus tôt, ce mal sévissait dans toute l’Italie et notamment dans les
prisons, dans lesquelles les gardes ne rentraient plus, attendant que tous les
détenus soient morts pour les faire évacuer par les croche-morts qui tiraient
les cadavres avec de grands crochets (d’où leur nom) et les brûlaient. Le mal
semblait avoir reflué, on parlait de peste en orient, mais aucun cas n’avait
été signalé dans les parages. Cependant les curés disaient bien que ce fléau de
Dieu pouvait survenir à tout moment, car Satan préparait le retour de la peste
noire. Fallait-il que ça tombe sur lui, au fin fond de sa prison ?


Arrivé devant la cellule de Jean, il
jeta un œil sans trop s’approcher, il y avait un nouveau rat crevé, mais ce qui
l’inquiéta plus c’est que son prisonnier ne l’attendait pas debout derrière ses
barreaux comme chaque matin, il était couché au fond de sa cellule dans un recoin,
replié sur lui-même.


— Que se passe-t-il ? demanda le garde.


— Je suis mal, dit Jean d’une voix faiblarde.


— Qu’as-tu ?


— La fièvre et je suis couvert de sueur, dit le détenu en se
retournant.


Le garde vit effectivement que le visage
de son prisonnier ruisselait de sueurs.


— Qu’est cela, dit le garde, ne me joues-tu pas la comédie ?


— Je le voudrais bien, reprit Jean faiblement, mais j’ai une
grosseur à l’aine que je voudrais vous montrer.


Le garde n’avait aucune envie d’explorer
les organes génitatoires de son prisonnier, ce d’autant plus que le tableau
ressemblait en tous points à ce qu’avait décrit dame Christine et donc à la
peste. Il se recula encore d’une coudée et demanda :


— Qu’est-ce que ce mal, toi qui es docteur tu dois le savoir.


— Hier je le suspectais mais aujourd’hui j’en suis sûr, reprit Jean,
c’est la peste et on va tous en mourir.


— Parle pour toi, dit le garde en se signant furtivement, mais moi
Dieu n’a aucune raison de me punir.


Il se tourna vers la cellule du Normand.


— Et toi comment es-tu ? demanda le garde qui ne s’attendait
pas à une réponse vu que ce barbare ne comprenait rien à ce qu’on lui disait.


Il obtint néanmoins un grognement qui ne
le rassura pas et constata que l’homme était également prostré au fond de sa
cellule avec le visage couvert de sueur.


— Bon sang ! jura-t-il, ces deux-là vont me crever entre les
pattes.


 


Isabelle sursauta, sa porte venait de s’ouvrir,
livrant passage à un Sergius au regard toujours aussi lubrique.


— Ma belle, je m’ennuyais de toi !


— Moi aussi, dit Isabelle se demandant si ce n’était pas trop d’encouragements.


— Je me demandais, si je ne pourrais obtenir davantage qu’un simple
baiser sur la main ?


— Nous pourrions nous enhardir jusqu’à un baiser sur la joue, dit
Isabelle.


— Voilà qui me ravit, dit Sergius qui s’avança et déposa un gros
baiser gluant sur la joue d’Isabelle.


La jeune fille se recula prestement
essayant de masquer au mieux le dégoût que lui inspirait l’archevêque.


— Il n’en faut pas plus pour aujourd’hui, dit-elle avec conviction.


— Mais c’est si peu ! plaida Sergius d’un air penaud.


— L’amour vient doucement, dit Isabelle, il me faut apprendre à
vous mieux connaître, j’aimerais vous voir dans votre magnificence remplir
votre noble charge de comte archevêque.


— Cela est fort impressionnant effectivement, dit Sergius, ravi de
paonner devant la donzelle.


— Est-il possible d’assister, telle une petite souris, à vos rendus
de justice et à vos entrevues ? Hormis naturellement celles qui relèvent
du secret.


— La chose est possible, tu verras ainsi comment je gère mes
immenses territoires, la plupart de mes audiences sont publiques et ensuite je
t’en accorderai une en privé, dit Sergius en prenant un air qui se voulait
grivois, mais qu’Isabelle trouva d’une vulgarité sans nom.


Elle s’efforça de sourire à cette peu
ragoûtante perspective.


— Voilà qui me ravit, je ne raterai aucune de vos prestations, dit-elle.


Sergius était satisfait, s’il suffisait
de se montrer dans « toute sa magnificence » pour faire chavirer le
cœur de la mignonne, cela ne lui coûterait que peu d’efforts.


— Je donne mes auditions tous les après-midi, dans la grande salle
du conseil, tu y trouveras bien un emplacement pour observer comment on gère un
comté, dit-il avec pompe. Puis il se retira.


Comme après chaque entrevue avec l’évêque,
Isabelle souffla, elle avait obtenu ce qu’elle voulait, le droit d’assister aux
entrevues de Sergius, elle en guettait une en particulier, mais que cela lui
coûtait de jouer les minaudeuses énamourées avec ce rustre qu’elle rêvait de pourfendre
avec sa dague ! Elle se dit que ce serait faire œuvre de salut public de
couper les virils attributs de l’archevêque, épargnant bien des tourments à d’autres
jeunes filles. Enfin, il ne fallait pas compromettre le plan avec quelques
gestes regrettables.


 


Le prévôt était de mauvaise humeur et
cette fois-ci ses hémorroïdes n’y étaient pour rien, cet imbécile de garde l’ennuyait
avec son histoire de peste dans les cachots du fond de sa prison. Il fallait
néanmoins y aller voir. La peste a disparu depuis plus d’un siècle dans le pays,
se disait-il en descendant les escaliers, on ne voit pas pourquoi Dieu la
renverrait tout d’un coup, spécialement dans sa prison. Son garde n’était pas
tombé de la dernière pluie, il ne se serait pas laissé abuser par quelque ruse
grossière de prisonniers, les deux hommes devaient bien être malades, mais
certainement pas de la peste. Il s’approcha de la grille qui fermait la cellule
de Jean.


— Comment vas-tu le chirurgien ? demanda-t-il.


— Mal, dit Jean, les rats sont tous crevés et je vais faire comme
eux.


Le prévôt vit effectivement un gros rat
mort dans l’entrée du cachot, il ouvrit la porte et saisit le rat par la queue
pour l’observer. L’animal avait une grosse boursouflure à la base du cou.


— C’est le bubon de la peste, dit le garde, content de pouvoir
faire preuve de sa culture devant son chef.


Le prévôt savait que la peste donnait
effectivement des grosseurs, il lâcha le rat avec dégoût et s’approcha de Jean,
il commençait à avoir quelques doutes. Le prisonnier se retourna vers lui, il
était en sueur et avait un teint cireux avec de grands cernes sous les yeux. Le
prévôt se tenait à une distance respectable, après tout si c’était vraiment la
peste, ce n’était pas le moment de s’approcher trop près du gaillard.


— Il paraît que tu prétends avoir la peste, dit-il, si tu penses
nous abuser avec cette fable, tu te trompes.


— J’aimerais bien que c’en soit une, mais ceci n’a rien d’une fable,
dit Jean en rabattant avec effort le col de sa tunique crasseuse.


Le prévôt et le garde virent avec
horreur un gros bubon ulcéré juste au-dessus de la clavicule de Jean. Tous deux
se reculèrent comme s’ils s’étaient brûlés. Le garde se signait avec énergie. Le
prévôt murmura entre ses dents :


— Est-ce possible ? La peste est de retour, et l’autre, il est
dans le même état ? demanda-t-il au garde.


— Probable, répondit ce dernier.


Les deux hommes sortirent de la cellule
de Jean pour aller vers celle du Normand. L’homme était prostré au fond de son
cachot, leur tournant le dos, un rat boursoufflé par plusieurs grosseurs se
tenait à côté de lui.


— Il faut prévenir l’archevêque, dit le prévôt, l’affaire pourrait
être sérieuse.


 


Isabelle s’ennuyait ferme dans la grande
salle d’audience, Sergius mettait des heures à régler des affaires qui n’en
étaient pas vraiment et à prendre des décisions aussi stupides qu’incongrues. À
chacune de ses prises de parole, il jetait un œil vers la jeune fille pour s’assurer
qu’elle n’avait rien perdu et elle s’efforçait de lui faire un sourire rempli d’admiration.
La séance allait bientôt se terminer quand une dernière affaire se présenta.


— Le prévôt de la prison de l’œuf, annonça l’homme d’armes à l’entrée.


L’annonce eut un effet diamétralement
opposé sur Sergius et sur Isabelle. Le premier étouffa un bâillement, tandis
que la jeune fille faillit chuter de sa chaise, tellement la nouvelle de cette
entrevue la prit de court et attira toute son attention.


— Qu’il entre ! dit le maître des lieux.


Un homme courtaud et rougeaud, au regard
rusé, fit son entrée.


— Que me veux-tu ? demanda Sergius avec impatience.


— Il se pourrait qu’une chose grave arrive à la prison, répondit l’homme.


— Quoi donc, les murs s’écroulent, quelqu’un a trouvé l’œuf de
Virgile ? dit Sergius en jetant un œil à la ronde pour voir si ce
magnifique trait d’esprit faisait sourire les spectateurs.


— Non monseigneur, mais deux détenus semblent atteints de la peste.


— Abuserais-tu de quelque liqueur ? dit l’archevêque avec
colère, la peste a disparu de ce pays depuis plus de deux siècles !


— Je le sais bien monseigneur, et je ne suis pas tombé de la
dernière pluie, mais ces deux hommes sont quasi morts et présentent tous les
signes de la maladie.


Sergius resta quoi un moment, son prévôt
n’était effectivement pas un abruti, il l’avait même mis à ce poste pour cette
raison. Mais tout de même, la peste, dans son diocèse ! Dieu voudrait-il
le punir de quelque forfaiture ? Il n’avait commis que de très banals
péchés, pourquoi serait-il châtié plus qu’un autre ? Peut-être y allait-il
un peu fort avec le vœu de chasteté, il jeta un œil à Isabelle, la diablesse
était pourtant bien tentante.


— Bien, finit-il par dire, envoyez-moi Clarus à la prison pour
vérifier la chose avec deux croche-morts pour brûler les cadavres si la maladie
est confirmée.


Sergius leva la séance et partit avec un
air soucieux, au grand soulagement d’Isabelle qui craignait devoir encore
affronter les assauts libidineux de l’archevêque.


La jeune fille était toute excitée, elle
avait rempli sa mission : intercepter l’annonce faite à Sergius et
connaître sa décision. Elle courut vers sa chambre, mais finalement décida d’y
abandonner les quelques affaires qu’elle avait, il ne fallait pas qu’on la
suspecte de partir définitivement. Elle se présenta à l’entrée du château, le
garde ne fit pas obstacle à son passage. On posait toujours moins de questions
aux gens qui voulaient sortir qu’à ceux qui voulaient entrer. Elle se dirigea
vers l’auberge où Lou lui avait donné rendez-vous dès qu’elle aurait quelque
nouvelle. Les conspirateurs attendaient tous là, sachant que les choses
allaient se décanter prochainement.


— Sergius envoie son médecin avec deux croche-morts pour vérifier
la maladie et éventuellement brûler les cadavres.


— Les cadavres ? demanda Christine, Jean n’est-il pas seul ?


— Le prévôt a parlé de deux prisonniers atteints.


— Nous verrons sur place, dit Lou, Christine connais-tu le médecin
de Sergius ?


— Oui, c’est Clarus, nous l’avons formé à Salerne.


— Comment est-il ?


— Peu épris de son métier, Sergius l’a recruté comme médecin parce
qu’il partage son goût pour la débauche.


— Bien, dit Lou, nous allons intercepter le bonhomme, c’est le
moment de quérir Aziz.


 


Clarus était de mauvaise humeur, aller à
la prison pour vérifier si deux détenus avaient attrapé la peste ne l’enchantait
guère. Dans le meilleur des cas, il se déplaçait pour rien, dans le pire, s’il
s’agissait vraiment de la peste, il n’avait pas envie d’aller chatouiller les
malades atteints pour constater quoi que ce soit. Il fit appeler deux
assistants, comme l’avait ordonné Sergius, au cas où il aurait fallu évacuer
des cadavres. Lorsqu’il quitta sa maison avec les croches-morts, il faisait
déjà nuit. Clarus demeurait à proximité du château de l’œuf, il avait donc
décidé de s’y rendre à pied. En arrivant dans une rue sombre, il tomba nez à
nez avec un jeune homme au teint basané qui lui dit :


— Il y a deux manières de voir les choses, la première, tu te
laisses faire avec tes hommes, on vous bâillonne et on vous ramène chez toi, la
seconde tu résistes et on te tue.


La première réaction de Clarus fut de
faire occire ce malandrin pas ses deux hommes, il allait donner des ordres dans
ce sens, quand il vit surgir de la pénombre trois gaillards dont deux au moins
étaient gigantesques et tenaient de longues épées à la main. Clarus n’avait
rien d’un brave et il se dit que si on voulait l’empêcher de remplir cette
mission, cela lui convenait fort bien.


— Je vais opter pour la première manière, dit-il.


— Donne-moi ton laissez-passer pour le château de l’œuf.


Le médecin tendit sans difficulté le
parchemin sur lequel
Sergius avait apposé son sceau. Les trois acolytes le
ramenèrent avec ses sbires dans sa demeure où ils furent solidement ligotés et
assommés pour faire bonne mesure.


Aziz enfila la toge de Clarus, qui lui
était un peu grande mais qui lui donnait un air de savant docteur dont il fut
fort ravi. Eudes et Lou gardèrent leurs habits qui feraient bien l’affaire pour
jouer les croche-morts.


Les trois hommes se présentèrent à la
porte du château de l’œuf à la nuit tombée.


— Nous sommes envoyés par Sergius pour voir les deux captifs
malades, dit Aziz en Italien.


— Montrez le laissez-passer, dit le garde de faction.


Le jeune homme tendit le document remis
par Clarus qui sembla faire l’affaire.


— Suivez-moi, dit le garde.


L’homme emmena Aziz et ses complices
dans une petite pièce où se trouvaient le prévôt et le gardien affecté à Jean.


— Tu n’es pas Clarus, dit immédiatement le prévôt.


— Certes non, dit Aziz, et Dieu m’en préserve ! le bougre m’a
laissé le sale boulot et s’est débiné comme à son habitude, il paraît qu’il
faut que je vois deux pestiférés.


Le prévôt n’aimait pas beaucoup les
nouvelles têtes dans sa prison, ailleurs que derrière les barreaux.


— Es-tu bien médecin au moins ? dit le prévôt, tu me sembles
bien jeune !


— Évidemment que je suis médecin ! reprit Aziz, crois-tu que
Clarus aurait envoyé un tailleur de pierre pour reconnaître une maladie ?


L’homme avait bien l’arrogance de ces
médecins prétentieux, se dit le prévôt, mais il n’en était pas certain. Il eut
une idée pour tester le gaillard.


— Sais-tu comment on soigne les hémorroïdes ? demanda-t-il.


— Le cautère pour les bouseux et la ligature pour les gens de
qualité, dit Aziz, ce qui fait que pour toi ce sera le cautère. Maintenant
vas-tu me laisser faire mon office, ou faut-il que j’aille voir Sergius pour
lui dire que je suis tombé sur un butor qui m’a empêché d’obéir à ses ordres ?


— C’est bon, dit le prévôt au garde, amène-les aux cachots.


Aziz et les deux Limousins suivirent le
garde qui les emmena
par des couloirs puis des souterrains jusqu’au fin fond du
château. Arrivé devant la cellule de Jean, le garde ouvrit la porte et dit :


— Voilà le premier.


Aziz reconnut Jean allongé au fond du
cachot, il paraissait en sale état, vêtu d’une chemise eu haillon, il s’approcha
de lui. Et le secoua doucement.


— Est-il mort demanda le garde ?


— Pas complètement, dit Aziz, mais il a bien la peste, ça ne
fait aucun doute. As-tu une civière et une charrette ?
Nous devons emmener le corps et le brûler au plus vite.


Le garde partit chercher ce qui lui
était demandé.


— Aziz que fais-tu là ? demanda Jean dès que le garde fut
parti.


— Je t’ai amené deux croche-morts assez réputés, répondit le jeune
Sarrazin en montrant Eudes et Lou qui guettaient dans le couloir le retour du
garde.


Jean reconnut son père et son frère, il
jugea bon de remettre les effusions des retrouvailles à plus tard. Aziz lui dit :


— Tourne-toi, il faut que tu paraisses mort.


Le jeune Sarrazin versa le contenu d’une
fiole au milieu du dos de Jean, celui-ci reprit :


— Il faut également emmener mon compagnon de l’autre cellule.


Le garde revint sur ces entre faits avec
une grande civière
assez large pour emporter deux cadavres, se dit Lou.


— Ouvre-moi la cellule du second, dit Aziz, celui-là ne risque plus
de s’enfuir, j’ai dû le refroidir, Dieu n’aime pas qu’on brûle les pestiférés
encore vivants.


Le garde jeta un œil sur la large
auréole rouge qui était apparue au dos de Jean qui gisait à plat ventre au fond
de son cachot, il ne fit aucun commentaire. Aziz déclara l’autre malade tout
aussi pestiféré que le premier, et masquant ce qu’il faisait avec son corps il
sortit sa dague à la vue du garde et de l’autre main répandit sur le dos du
Normand du sang de lapin qu’il avait dans la fiole dissimulée sous ses
vêtements. Eudes et Lou entrèrent dans les cellules et chargèrent les deux
cadavres sur la civière.


— Ils touchent les pesteux sans rien craindre ? dit le garde.


— Ce sont des Grecs, expliqua Aziz, le père et le fils, là-bas le
mal sévit toujours, ils l’ont attrapé et en ont réchappé.


Tout le monde savait que les rares
survivants de la peste ne refaisaient jamais la maladie, ce sont ces quelques
chanceux que l’on utilisait pour charrier les cadavres et les brûler lors des
épidémies. Le garde prit la direction du cortège qui emmenait les pestiférés
sur la civière.


Arrivés dans la cour du château, le
prévôt se présenta à eux l’épée à la main.


— Personne ne quitte ma prison sans que j’aie vérifié qu’il soit
bien mort, laisse-moi leur passer mon épée au travers du corps.


— La chose est déjà faite avec ma dague qui sera brûlée avec les
corps. Si ça t’amuse de pourfendre des cadavres, tu le peux, mais ton épée
devra être détruite si tu ne veux pas attraper la maladie, ce qui ne serait pas
une grande perte, et déclencher une épidémie, ce qui m’ennuierait davantage.


Le prévôt jeta un œil sur la charrette, les
deux corps gisaient côte à côte à plat ventre et deux auréoles rouges
montraient l’endroit où Aziz avait frappé pour les achever.


— Fiche-moi le camp avec ton foutu chargement, dit le prévôt en
rengainant son épée.


 


Aziz franchit la porte du château
accompagné de Lou et Eudes qui tiraient la charrette, la traversée de l’étroit
passage rocailleux qui rattachait l’île au continent fut un peu laborieuse. Arrivé
sur la terre ferme, le convoi gagna une rue à proximité et disparut à la vue
des gardes du château. Les Châlusiens eurent à tirer la charrette encore à
travers quelques sombres ruelles avant d’arriver à l’auberge où les attendait
le reste de la bande. Ils poussèrent la charrette dans la grange attenante à l’auberge
et fermèrent la porte derrière eux.


— Vous pouvez revenir à la vie, dit Lou aux deux pestiférés, qui ne
tardèrent pas à se redresser pour regarder à qui ils devaient d’être sortis de
leur trou à rat.


Eudes prit Jean dans ses bras et fut
effrayé de la maigreur de son frère.


— Moi qui t’avais prédit que tu deviendrais gras comme un moinillon,
j’aurais mieux fait de me taire.


Jean ne disait rien il prit
successivement dans ses bras Lou, Aziz, Isabelle et Étienne, puis avisant
Christine qui se tenait un peu à l’écart il fit quelques pas vers elle avant
que la jeune femme ne se précipite dans ses bras. Elle n’osait pas l’embrasser
devant sa famille, mais Jean ne lui laissa pas le choix, il l’embrassa, puis
lui posant une main sur le ventre, il dit :


— J’ai bien cru ne jamais le voir celui-là.


— Présente-nous ton compagnon, dit Lou pour couper cours à des
effusions qui le gênaient quelque peu.


— Je t’avais oublié mon pauvre Knut, dit Jean en latin (puis
continuant en français à l’intention de tous :), Knut, fils de Sven Ier,
roi du Danemark.


— Sois le bienvenu parmi nous, dit Lou en Français, impressionné
par le pédigrée du compagnon de Jean.


— Je n’oublierai pas ce que vous venez de faire pour moi, dit Knut
en latin, traduit par Jean, sans votre fils je serais mort dans ce cachot, et
sans vous j’y serais toujours. Je vous dois une vie, les Vikings savent ce que
cela vent dire.


Isabelle regardait ce grand gaillard, tout
aussi maigre que Jean, mais fort beau malgré tout. Bien remplumé en voilà un
qui ne sera pas trop désagréable à regarder, se dit-elle. Le jeune homme la
dévisageait également.


— Tu ne m’avais pas dit qu’il y avait un ange dans ta famille, dit-il
à Jean.


— C’est qu’en fait c’est un démon qui ressemble à un ange, répondit Jean.


— Dire que j’ai dû vendre mon corps pour entendre ça ! dit
Isabelle qui avait parfaitement compris la conversation en latin.


— Bien, il nous faut déguerpir au plus vite, dit Lou, les chevaux
nous attendent.


 


Chacun enfourcha une monture et la
troupe partit au galop vers Salerne. Dame Iliana pleura longuement en revoyant
son protégé aussi décharné. Elle jura à Lou qu’il n’était pas dans cet état-là
quand il était sous son toit, ce que le Châlusien crut sur parole. Théodus, qui
était dans la confidence, était là également. Il était lui aussi manifestement
très ému de retrouver Jean. C’est Isabelle qui prit quelques initiatives.


— Nos moribonds pourraient peut-être cesser de jouer les pestiférés
et aller se laver sur le champ, dit-elle, la joie de vous retrouver n’obture
pas nos narines.


Iliana avait deux cuviers qu’elle
prépara en urgence et dans lesquelles se plongèrent avec délice les deux
grandes carcasses décharnées revenues de l’enfer. Après moult frottaisons et
étrillages, les peaux retrouvèrent une couleur de meilleur aloi, bien que fort
blanche.


— Comment avez-vous fait pour abuser les gardiens ? demanda
Isabelle à Jean quand il reparut enfin propre.


— Nous avons tout d’abord fait la chasse aux rats avec Knut, ces
bêtes mourant en général avant les hommes dans les épidémies de peste. Nous en
avons trucidé quatre ou cinq chacun que nous avons laissés bien en vue dans nos
cellules. Puis, pour avoir des mines de déterrés le matin au passage du garde, nous
nous sommes obligés à ne pas dormir de la nuit, un peu d’eau que nous gardions
de la veille, sur le visage pour faire croire à des sueurs et le clou du
spectacle, quelques bubons faits de peau de rat retournée, bourrée de terre et
posés à la base du cou. Je savais que le garde ne viendrait pas y voir de trop
près. Et vous de votre côté, comment avez-vous manœuvré ?


— Père a été génial en tout point, dit Isabelle, et Christine
déterminante comme agent de renseignements.


— Sans oublier ta sœur dont la vertu n’a tenu qu’à un fil devant un
archevêque des plus libidineux, dit Lou.


— Et enfin Aziz, continua Christine, impérial en médecin méprisant.


Jean se fit raconter par le détail toute
l’histoire et il fallut traduire ensuite à Knut qui ne voulait pas en perdre
une miette. Isabelle, qui parlait très correctement le latin, se chargea de
cette traduction, le Normand buvait ses paroles sans que l’on sache si c’était
l’histoire ou la narratrice qui le subjuguait le plus. Les évadés commencèrent
à donner des signes de fatigue. Théodus prit Jean à part pour lui dire.


— Hélas tu ne pourras occuper le poste de Magister que je t’ai
proposé, quand on va découvrir le fin mot de l’histoire, tu seras recherché et
Salerne est trop près de Naples pour t’y cacher.


— Je sais, dit Jean, malgré cela je ne regrette pas d’avoir vengé
Alain et tué Etarus.


 


Jean était dans son lit, depuis quelques
minutes quand Christine vint le rejoindre, il avait espéré cette visite sans
oser le lui demander.


— Quel bonheur de te retrouver ! dit Jean en la prenant dans
ses bras, quel effet cela fait-il de serrer un spectre ?


— Le meilleur des effets, dit Christine en lui rendant son étreinte.


Jean retrouva les vertiges du désir avec
Christine et après que leurs corps furent apaisés, c’est le Magister qui rompit
le charme.


— Tu vas devoir quitter l’Italie, dit-elle.


— Je sais, dit Jean, viendras-tu avec moi ?


— Non, je ne le peux, ma place est ici, je suis inutile ailleurs.


— Comment peux-tu dire cela ? nous pourrions monter un hôpital
ou même une école sur le modèle de Salerne, quelque part en France.


— Non Jean, nos routes doivent se séparer, je l’ai su depuis le
début, même si cette idée me faisait horreur. J’ai voulu cet enfant de toi en
pleine connaissance de cause, il portera le nom de mon mari et il me rappellera
toujours le merveilleux amour que j’ai eu pour toi.


Jean était au désespoir, il savait qu’il
devrait fuir, mais il avait espéré que Christine le suivrait dans sa fuite. Il tenta
encore de la convaincre mais rien n’y fit, il finit par s’endormir, vaincu par
la fatigue, Christine put alors pleurer tout son soûl sans déranger son amant.


 


Au petit matin, la cérémonie des adieux
fut dure pour beaucoup, dame Iliana versa l’équivalent de deux pintes de
grosses larmes qui roulèrent sur ses joues roses. Aziz et Théodus serrèrent
Jean encore une fois contre leur cœur. Le directeur de l’école remit au jeune
Châlusien son diplôme de Docteur en médecine de l’école de Salerne qu’il avait
précieusement gardé, espérant pouvoir le lui remettre un jour. Christine avait
fait ses adieux à Jean au petit matin dès son réveil, ainsi en public n’échangèrent-ils
que de sages embrassades sur les joues et des larmes discrètes. Knut avait
décidé de faire route vers la Francie avec ses libérateurs. La petite troupe
des cavaliers s’ébranla donc dans le jour levant de Salerne encore endormie. Jean
jeta un dernier coup d’œil à la ville et à la côte en contrebas, sur ce lieu
paradisiaque à plus d’un titre où il avait passé trois ans de sa vie et connu
tant de joies.










RETROUVAILLES


 


 


 


Jean et ses libérateurs mirent cinq
semaines pour rentrer en Limousin. Leur route passait par Limoges avant Châlus
et ils allèrent donc saluer Guy et sa famille en premier.


— Alors comment êtes-vous parvenus à libérer cet affreux criminel
des geôles italiennes ? demanda le Vicomte.


Lou raconta les différentes péripéties
de leur escapade napolitaine. Simon qui était là promit d’en faire une belle
chanson. Guy était heureux, tout se terminait bien et surtout le mariage de ses
deux enfants pourrait avoir lieu à la date prévue, au mois de juillet.


— Savez-vous que Guillaume sera de la noce, dit Guy, il semble m’avoir
pardonné l’affaire du mariage raté de sa sœur avec Eudes.


— Tout est donc pour le mieux, dit Lou.


— En effet, la fête s’annonce fort belle, répondit le vicomte, je
songe à organiser un tournoi, qu’en penses-tu Lou ?


— Je suis très sceptique sur l’opportunité d’un tournoi, répondit
le Châlusien, rappelle-toi Angers et le tournoi précédant la noce, les convives
auront du mal à trinquer ensemble après s’être estropiés lors des joutes.


— Je suis entièrement de l’avis de Lou, dit Emma, Eudes et Adémar
voudront y participer et avec Hermine nous allons souffrir à chaque
affrontement, de peur que l’un des mariés ne prenne un mauvais coup.


— Très bien, dit Guy, abandonnons l’idée du tournoi, nous ferons
quelques jeux d’adresse et de force pour égayer les foules, mais rien de
belliqueux.


 


Eudes et Hermine ne disaient rien, peu
leur importaient les festivités autour de leur mariage, ils rayonnaient de bonheur.


Jean était ému de voir son frère aussi
heureux, lui qui l’avait laissé trois ans plus tôt au bord du désespoir et prêt
à commettre quelques folies, il se disait que la roue pouvait tourner vite. Il
pensa à Christine, la plaie restait vive dans son cœur, elle était au milieu de
sa grossesse et avait promis de le tenir au courant de la naissance de leur
enfant. C’est Guy qui le tira de ses rêveries :


— Nous avons maintenant un docteur de Salerne à Limoges, dit-il, te
plairait-il d’être le médecin de la vicomté et d’organiser l’hôpital que tu
avais installé avec Mathilde en ma bonne ville avant de partir ?


— Oui, dit Jean, cela me conviendrait fort bien, je songe à un
hôpital qui soignerait les malades tout en formant de jeunes médecins.


— L’idée est excellente, dit Guy, un Salerne à Limoges, il n’y a
pas de grande école de médecine laïque en France, nous pourrions ouvrir la
première.


Le projet plaisait à Jean, il pensait
que la formation des médecins devait se faire sur le modèle de ce qu’il avait
vu en Italie. En France, quelques monastères proposaient une formation faite
par des moines plus ou moins compétents et entravés par les positions tranchées
de l’église en matière de médecine. Ceci débouchait sur une stérilité des
connaissances et sur l’absence de progrès. Quand il comparait cela avec ce qu’il
avait connu à Salerne, sur la liberté d’esprit des maîtres et des élèves, qui
aboutissait à une remise en cause des anciens dogmes et à l’ouverture de
nouveaux horizons dans la compréhension des maladies et leur traitement, il
pensait que le système français était appelé à disparaître.


Alduin qui assistait à cet entretien n’était
cependant pas tout à fait de cet avis.


— Pourquoi l’enseignement de la médecine devrait-il être confié à
des laïcs ? dit-il, on sait bien que Dieu intervient dans tant de
guérisons qu’il me semble sage de laisser aux moines le soin de prodiguer les
soins, ce sont les mieux à même de solliciter l’intervention divine.


— Je me suis laissé dire qu’Adalberon lui-même, le grand archevêque
de Reims, a sollicité le secours d’un médecin de Salerne pour soulager sa
pierre de vessie que Dieu n’avait pas réussi à lui faire passer, dit Guy qui
aimait parfois à taquiner son frère.


— Peut-être qu’il ne plaisait pas à Dieu que l’évêque qui a mis les
Capétiens sur le trône au détriment des Carolingiens, soit soulagé de ses
douleurs, dit Alduin.


— Alors pourquoi a-t-il laissé un médecin laïc le faire ? demanda
Jean, qui savait déjà ce qu’allait répondre Alduin.


— Les voies du seigneur sont impénétrables, répondit
majestueusement l’évêque.


Voilà une argumentation bien facile, songea
le jeune Châlusien, mais il savait qu’il ne servait à rien de discuter avec
Alduin, qui se considérait comme le meilleur médecin du royaume depuis qu’il
avait soigné le mal des Ardents de fort belle manière. Guy attaqua son évêque
de frère sur un autre registre :


— J’ai entendu dire que tu cherchais des noises aux Juifs ?


— Certes, suite à l’affreux sacrilège qu’ils ont commis au Saint
Sépulcre de Jérusalem avec les Arabes, nous avons décidé en concile de cesser d’être
bienveillants à leur égard et de les obliger à se convertir à la vraie foi.


— J’ai ouï dire que nombre de tes collègues appliquent cette
résolution avec mollesse, continua Guy.


— Certes, mais à Limoges, il n’est point question de mollesse, ceux
qui refuseront la main que nous leur tendons seront chassés de la ville.


Lou pensa que la main tendue l’était en
travers du visage.


— Et que dit Moché de tout cela ? demanda Guy.


— Il pense que peu de ses congénères vont accepter la conversion et
que beaucoup vont quitter la ville.


— Voilà qui va nuire fortement à notre commerce, dit Guy qui
voulait en venir à ce point depuis le début.


Le vicomte était parfaitement au courant
de cette affaire, car Moché était venu le voir pour demander justice et tenter
d’infléchir la volonté d’Alduin.


— Le bon commerce doit se faire entre Chrétiens, dit Alduin et l’usure
que pratiquent les juifs est condamnée par notre Seigneur.


— Je trouve cette décision malheureuse, dit Guy, l’usage des prêts
que font les banquiers juifs est fort utile, rappelle-toi comme je fus heureux
de les trouver à l’époque où je cherchais quelques pécunes pour marier ma fille
à Foulques.


— Dieu n’a pas voulu que ce mariage se fasse, répliqua Alduin
imperturbable, c’est peut-être parce qu’il condamnait la manière dont avait été
financée la dot.


Encore une affaire dans laquelle il
avait fallu largement soutenir la main du seigneur, songea Jean, que ce débat
faisait sourire. Lui aussi trouvait absurde cette lubie d’obliger les Juifs à
la conversion, mais l’intolérance de l’église chrétienne était grande, il se
demandait quelles autres calamités elle engendrerait.


 


Les Châlusiens regagnèrent leur fief et
leur tout nouveau château dans la soirée, car ils ne voulaient pas faire
attendre davantage Mathilde qui gardait les lieux. Les retrouvailles de la mère
et du fils furent chargées d’émotion, Mathilde en palpant les côtes saillantes
de son fils dit :


— Nous allons devoir remplumer ce volatile maigrichon pour le
rendre présentable.


— As-tu découvert quelque élixir de jouvence mère ? Je te
trouve de plus en plus belle et tu n’as pas pris une ride en trois ans.


— Eh bien toi en tout cas tu sais mieux parler aux femmes que quand
tu es parti, dit Mathilde, voilà une grande nouveauté, peut être vas-tu cesser
de collectionner les bestioles pour t’intéresser de plus près à l’espèce
humaine ?


— J’ai beaucoup fréquenté les lapins, dit Jean, mais c’est bien la
santé des humains qui capte toutes mes pensées désormais.


 


Knut, le second échalas qui accompagnait
Jean, resta quelques jours à Châlus, en profitant pour se remplumer également
avec son ami. Mais il avait manifestement un autre point d’intérêt
à Châlus, il ne quittait plus Isabelle. Les deux jeunes gens
conversaient en Latin, la seule langue qu’ils parlaient en commun, et Isabelle
semblait trouver quelques intérêts aux discours de ce barbare comme l’appelait
Eudes pour faire enrager sa sœur.


— Le barbare est bien plus galant homme que toi, dit Isabelle, un
jour que son frère la taquinait.


— Et il a souffert autant que moi en prison, dit Jean, il est
normal qu’il trouve un peu de réconfort auprès d’une jouvencelle.


— Notre indomptable amazone de sœur trouverait-elle quelque
agrément à la compagnie des hommes ? demanda Eudes.


— Certains ne sont pas totalement crétins comme mes deux frères, rétorqua
Isabelle.


— Je me souviens d’un autre Normand, celui-là plus civilisé, auquel
tu avais trouvé également quelques intérêts, dit Jean.


— Oui, entre Robert et Knut, tu sembles apprécier les grands blonds
aux yeux bleus ma chère sœur, continua Eudes.


— Les hommes du Nord me semblent en effet beaucoup plus sensibles
et galants que ceux du sud ou du centre de la France, et par ailleurs, ils ne
sont pas désagréables à regarder.


 


Knut quitta le Limousin quelques jours
plus tard, non sans avoir promis de revenir de ses lointaines contrées pour le
mariage d’Eudes. Il avait repris les quelques chairs qu’il avait perdues en
prison et, à la décharge de sa sœur, Eudes reconnut que le Viking avait fière
allure. Il était tout aussi grand et bien charpenté que lui. Le jeune Châlusien
se dit que ce Knut ferait un bien bel adversaire au combat ou en tournoi si l’occasion
s’en présentait. Par ailleurs le Viking s’avéra un compagnon charmant et tout
comme Jean, Eudes apprécia beaucoup sa simplicité et son humour pour un fils de
roi. C’est cependant Isabelle qui fut la plus peinée de son départ, même si
elle se garda bien de le montrer à ses deux frères.


Pour la noce, Guy avait prévu les choses
en grand, il avait invité la noblesse de tout le duché d’Aquitaine et les ducs
et barons de tout le royaume de France à l’exception de l’Anjou, dont le maître
n’était pas le bienvenu à Limoges. Le roi et les seigneurs de Flandre et
Lorraine durent cependant décliner l’invitation, occupés qu’ils étaient à
surveiller l’empereur Henri II sur leurs frontières.


Cinq cents grands de ce monde étaient
attendus. La basilique Saint-Étienne avait été choisie pour célébrer la messe
et naturellement Alduin présiderait les cérémonies religieuses.


La délégation périgourdine arriva une
semaine avant le mariage avec une Sénégonde des plus ravissantes. Adémar, qui
avait multiplié ces derniers mois les voyages à Périgueux, avait eu le temps de
faire sa cour en bonne et due forme.


Le double mariage ayant lieu l’été, Guy
avait prévu, pour héberger tout ce beau monde, de mettre en place des tentes
qui recouvraient la totalité du Mont Jovi. Les invités furent ravis d’être
logés sur cette célèbre colline où s’était produit le miracle des Ardents. Les
premiers convives arrivèrent les jours précédant la date du mariage, par
petites délégations. Guy attendait tout particulièrement le duc d’Aquitaine, son
suzerain avec qui il n’avait pas eu l’occasion de discuter depuis l’affaire du
mariage d’Eudes. Les Châlusiens accompagnaient Guy qui s’était avancé jusqu’au
petit village de Chaptelat, sur la route de Bellac pour recevoir Guillaume qui
arrivait de Poitiers.


— Tu me reçois dans le village où naquit le célèbre Saint Éloi, ministre
et fin diplomate du roi Dagobert, dit Guillaume, j’en conclus que nos
retrouvailles sont placées sous le signe de la diplomatie et du pardon.


— Rien ne ferait plus plaisir à mon cœur, dit Guy.


— Et bien soit, oublions cette brouille passagère et redevenons les
meilleurs amis du monde, dit Guillaume en faisant l’accolade à Guy.


Eudes cherchait Anne des yeux dans la
suite du duc, espérant qu’elle avait décidé de faire le voyage. Il l’aperçut
enfin et en fut soulagé, il alla vers elle :


— Je suis heureux que tu aies pris la
décision de venir à Limoges,
dit-il.


— J’avais une bonne raison, dit Anne, je ne suis pas tout à fait
étrangère à cette union.


— Certes, dit Eudes, et je n’oublie pas que je te suis redevable.


Anne embrassa Isabelle qui était venue à
sa rencontre avec
Eudes.


— Je suis heureuse de vous revoir, dit Anne, mais nous discuterons
plus tard, je me dois à ma tâche d’ambassadrice.


Anne s’éloigna pour suivre Guillaume, qui
allait prendre possession de ses appartements dans le château de Guy. Ce
dernier n’avait pas voulu que le duc soit hébergé au milieu des autres invités
sur le Mont Jovi, il lui avait réservé des appartements dans son Donjon.


— As-tu vu Jean ? demanda Isabelle à son frère, il n’est pas
venu accueillir les Poitevins.


— Je pense qu’ils sont capables de s’éviter avec Anne, comme chat
et chien.


— Oui, si nous ne faisons rien c’est ce qui risque se produire.


— Aussi allons-nous faire quelque chose ma chère petite sœur, si tu
n’y vois pas d’inconvénient.


— Je n’y vois que des avantages mon cher grand frère, répliqua
Isabelle, ravie qu’Eudes ait eu la même intention qu’elle.


Le duc de Normandie arriva le lendemain,
accompagné de son second fils, Robert, qui n’aurait raté pour rien au monde le
mariage d’Eudes, ce d’autant plus qu’il comptait bien revoir la sœur du marié, dont
il avait particulièrement goûté la conversation lors de leur dernière rencontre.


— Ah ! mon malheureux ami, lança-t-il d’aussi loin qu’il
aperçut Eudes, je ne pouvais te laisser seul en un jour aussi funeste que celui
de ton mariage.


Eudes serra Robert dans ses bras.


— Je vois que tu es toujours aussi hostile au mariage, mon cher
Robert, pourtant je t’avais trouvé assez empressé auprès de ma chère sœur lors
de notre dernière rencontre.


— Décidément tu sais toujours me frapper là où ça fait mal, où est
Isabelle ? je ne la vois point, dit le Normand avec un soupçon d’anxiété
dans la voix.


— Elle se fait belle, dit Eudes, je ne sais quel important
personnage arrive aujourd’hui, tant il en arrive chaque jour, mais elle semble
décidée à apporter un soin tout particulier à sa tenue.


 


Guy discutait avec Guillaume, son
suzerain redevenu son ami, avec Lou et plusieurs autres nobles invités en son
château quand un garde entra dans la salle de réception.


— Sire, les Vikings sont de retour, ils remontent la Vienne avec
leurs maudits bateaux.


— Que me chantes-tu là ? dit Guy, les Vikings n’attaquent plus
les villes du royaume depuis plus de cinquante ans !


— C’est Raoul Brise-Tête qui m’envoie vous chercher, répondit le
garde, qui ne voulait pas se mouiller plus que cela.


— Allons voir cette affaire, dit Lou.


Le duc, le vicomte et leur suite se
rendirent sur les murailles du Château d’où l’on pouvait voir la Vienne et le
vieux pont Saint-Martial. Raoul les attendait.


— Ce sont d’étranges Normands, dit-il en voyant arriver Guy, ils n’ont
qu’un bateau, et c’est un Knorr, plutôt fait pour le commerce que la guerre et
ils agitent les bras comme si nous étions amis.


— Ils ne nous feront pas grand mal, dit Lou, je reconnais le grand
gaillard à l’avant, c’est Knut, le compagnon de captivité de Jean, il avait
promis d’être au mariage d’Eudes, il a tenu parole.


— S’agit-il de Knut, le fils de Sven barbe fourchue le roi du
Danemark et petit-fils d’Harald à la dent bleue ? demanda Guillaume.


— Il n’avait ni la barbe fourchue, ni la dent bleue, la dernière
fois que je l’ai vu, répondit Lou, il était plutôt décharné.


— C’est l’un des plus redoutables chefs Vikings, continua Guillaume,
il se murmure qu’il veut envahir l’Angleterre avec son père Sven, car le roi
Ethelred y a fait massacrer les Danois lors de la Saint Brice.


— Raoul, descends rassurer tout le monde sur les bords de la Vienne,
dit le vicomte et explique que Knut est l’invité de Lou et qu’il en veut plus
aux Anglais qu’aux Limousins, avant qu’il n’y ait une échauffourée.


Une demi-heure plus tard, les Normands
avaient amarré leur bateau peu avant le pont Saint-Martial et Raoul revenait
avec Knut. Le Scandinave prononça quelques mots auxquels personne n’entendit
goutte, jusqu’à ce qu’Anne surgisse pour faire l’interprète :


— Il salue le vicomte Guy et Lou de Châlus, dit la jeune fille.


— Dis-lui que nous sommes ravis et honorés de sa présence, répondit
Guy qui trouvait que son double mariage avait de plus en plus d’allure.


Le vicomte fit les présentations de tous
les nobles invités présents et Anne traduisit à Knut qui salua tout le monde se
montrant fort civilisé pour un barbare.


 


Guillaume cherchait Anne des yeux, il la
trouva en train de servir d’interprète à Knut.


— Anne, j’ai besoin que tu ailles rencontrer pour moi un émissaire
Normand qui est venu avec Knut, pour négocier quelque affaire italienne. Tu le
rencontreras dans les faubourgs, dans la maison en face de l’auberge des
Vénitiens à 15 h cet après-midi, il te dira la teneur de son message, qu’il
faudra me faire parvenir sans l’ébruiter.


— C’est entendu monseigneur, j’y serai, répondit Anne, qui revint
avec plaisir vers ce charmant prince Viking, proposer ses services de
traductrice.


Jean travaillait à l’hospice de Limoges,
qu’il n’avait pas quitté ces jours-ci, Isabelle le trouva là, affairé auprès d’un
malade. Dès qu’il vit sa sœur, Jean suspendit un instant son examen.


— Sais-tu que Knut est en ville, dit le jeune homme, les patients
me l’ont dit, même qu’il a fait une belle peur à tout le monde, les gens ont
cru que les Vikings étaient de retour.


— J’ai entendu la nouvelle, dit Isabelle, je vais aller au château
voir ça.


Jean savait que sa sœur avait
particulièrement goûté la compagnie de Knut, il souriait en voyant la lueur
dans l’œil d’Isabelle à l’évocation du Viking.


— Je ne viens pas pour cela, dit la jeune fille, il faut que tu te
rendes dans une maison qui se trouve en face de l’auberge des Vénitiens, il y a
là un malade qui semble présenter les signes du mal des Ardents.


Jean dressa l’oreille, le mal des
Ardents ! Il attendait impatiemment son retour pour évaluer sa théorie du
seigle ergoté.


— Je dois m’y rendre sans perdre une minute, dit-il, le mal peut l’emporter
très vite.


— C’est ce que j’ai pensé, dit la jeune fille, c’est pourquoi je
suis venue te prévenir avant même d’aller saluer Knut.


— Je te remercie, je sais ce qu’il t’en coûte de différer les
retrouvailles avec ce beau Viking, dit Jean pour taquiner un peu Isabelle.


La jeune fille s’en retourna vers le
château et Jean vers son patient.


 


Il avait rassemblé à la hâte ses
affaires pour prodiguer les premiers soins, et les avait fourrées dans une
petite besace qu’il utilisait habituellement à cet effet. L’auberge des
Vénitiens se trouvait entre le Château et la Cité, il la connaissait. La maison
en face de l’auberge fut également facile à identifier. Il toqua à la porte
mais aucune réponse ne vint de l’intérieur. Il poussa l’épais panneau de bois
et se retrouva dans une cuisine vide. Il se dit que son malade devait être à l’étage
dans quelque chambre, une échelle de bois permettait de gagner une trappe au
plafond de la pièce. Jean grimpa et poussa la trappe. Il vit une chambre de
petite taille avec paillasse dans un coin et une jeune fille assise sur une
chaise qui lui tournait le dos, il finit de grimper et prit pied dans la pièce.
La jeune fille se retourna et il se retrouva nez à nez avec Anne, il faillit en
perdre l’équilibre.


— Anne, est-ce toi qui es atteinte du mal les Ardents ?


— Non, répondit la jeune fille, pas plus que tu n’es diplomate
Viking venu me causer de l’Italie, je présume ?


Jean n’y comprenait rien, il faut dire
que le choc était fort pour lui et que le beau visage d’Anne, qui s’était
estompé dans sa mémoire au fil du temps, ne l’aidait pas à s’y retrouver.


— Je sens là quelque manœuvre de certains conspirateurs, reprit
Anne, qui semblait moins affectée par cette rencontre, qui t’a envoyé ici ?


— Isabelle, pour y soigner un malade atteint du feu sacré selon ses
dires.


— Et moi, c’est mon maître le duc Guillaume, pour y rencontrer un
émissaire Viking.


— Ces deux-là sont dans l’affaire, dit Jean qui y voyait enfin un
peu plus clair.


 


Anne le dévisageait sans rien dire de
plus, elle retrouvait le jouvenceau qu’elle avait laissé à peine sorti de l’adolescence
sous les traits d’un homme mûr. Elle avait oublié ce petit pincement au cœur à
chaque fois qu’elle le voyait. Jean de son côté était ébloui, dans sa mémoire
Anne était belle, mais aujourd’hui il la trouvait resplendissante.


— J’avais oublié que tu étais si belle, dit-il, incapable de
masquer ses sentiments.


Anne regardait Jean, toujours sans rien
dire, il avait dit qu’elle était belle, elle le savait mais l’entendre dire par
Jean la remplit d’une grande émotion.


— On dirait que tu as appris à parler aux femmes, dit-elle pour
masquer son trouble.


Jean remarqua l’émotion d’Anne, il s’approcha
de la jeune fille la saisit à bras le corps et l’embrassa. Anne fut d’abord
surprise, interdite, voire choquée, mais très vite un torrent de joie, de
passion et d’amour la submergea. Elle répondit au baiser avec fougue. Jean l’entraîna
sur la paillasse qui se trouvait dans le coin de la pièce, et Anne y fit l’amour
pour la première fois. Elle n’y songea même pas tant elle était heureuse d’être
enfin dans les bras de celui qu’elle n’avait cessé d’aimer. Jean de son côté, encore
dans la douce euphorie qui suit les joutes amoureuses, réalisa tout d’un coup
ce que Christine avait deviné avec son intuition de femme : Anne n’avait
pas quitté son cœur, il n’avait cessé de l’aimer. Il eut une pensée triste pour
Christine, qui avait compris tout cela bien avant lui et qui en avait été
malheureuse.


— Tu as l’œil triste tout d’un coup monsieur mon amant, dit Anne
toujours aussi fine observatrice, aurais-tu quelques regrets ?


— Oh non, dit le Limousin, je n’ai jamais été aussi heureux de ma
vie.


— Et bien décidément, ton séjour en Italie t’aura délié la langue, tes
mots sont du miel à mes oreilles.


Pour toute réponse Jean embrassa Anne et
entreprit de reprendre leurs ébats. La jeune fille se laissa faire bien
volontiers tant ce qu’elle venait de découvrir lui avait plu. Après ce second
corps à corps, les deux jeunes gens prirent le temps de la discussion.


— Je dois te dire que j’ai aimé une femme en Italie, dit Jean.


— L’aimes-tu encore ? demanda Anne soudain inquiète.


— Elle restera toujours dans mon cœur, reprit le Châlusien, mais c’est
elle qui m’a ouvert les yeux sur toi et qui a compris qu’elle serait toujours
la seconde dans mes pensées. J’avoue que sur le moment je ne l’avais pas cru, maintenant
je sais qu’elle avait raison. Par ailleurs continua le jeune homme qui avait
décidé de tout dire à Anne, cette femme porte mon enfant.


Anne eut un sentiment d’envie, elle
aurait bien voulu porter l’enfant de Jean elle aussi. L’idée lui parut folle, mais
elle la ressentait au plus profond d’elle-même. La franchise de Jean la toucha,
même s’il lui faudrait quelque temps pour se faire à la chose. Le principal, il
l’avait dit, c’est qu’elle était la première dans son cœur.


— Et toi, comment les Aquitains ont-ils été assez fous pour ne pas
t’épouser sur le champ ? reprit Jean soudain inquiet.


— Plusieurs ont demandé, dit la jeune fille, mais aucun n’avait ce
goût pour collectionner les bestioles, fouiller les entrailles des cadavres, inventer
les machines les plus folles, bref toutes choses qui me plaisent tant chez un
homme.


Jean était aux anges, il retrouvait l’humour
taquin d’Anne, mon Dieu ! se dit-il, comment avait-il fait pour s’en
passer aussi longtemps ? Il décida que plus rien ne le séparerait d’elle.


— Anne, dit-il d’un air tout d’un coup si sérieux qu’il inquiéta la
jeune fille, veux-tu m’épouser ?


— Décidément, c’est un autre homme qui est revenu d’Italie, à peine
arrivé tu me sautes dessus, tu navres ma virginité et maintenant tu veux m’épouser
sur le champ.


— Oui, dit Jean, c’est ainsi, c’est mon cœur qui parle, celui qui
ne savait pas s’exprimer autrefois.


Anne embrassa Jean et lui murmura à l’oreille :


— Bien sûr que je veux t’épouser grand escogriffe !


Anne roula sur Jean, prête à recommencer
une joute amoureuse, Jean lui dit :


— Il faut que tu saches que les hommes n’ont pas la capacité de se
livrer aux jeux de l’amour sans discontinuer.


— Je me disais bien aussi que tout cela était trop beau et qu’il
devait bien y avoir quelques mauvais côtés dans cette affaire !


Les deux jeunes gens se rhabillèrent, cela
faisait près de trois heures qu’ils étaient dans la maison. On devait les
attendre l’une au château, l’autre à l’hôpital, ils étaient sortis dans la rue
quand ils virent la porte de l’auberge des Vénitiens, en face de la maison, s’ouvrir
et livrer passage à Eudes, Isabelle et Knut.


— Nous avons cru que les soins de ce malade et la négociation avec
l’émissaire Viking n’en finiraient pas, dit Eudes.


— Il faut dire qu’il y a eu grand remue-ménage dans cette maison, dit
Isabelle, Jean tu es tout dépenaillé et Anne fort décoiffée.


— Au lieu d’espionner les honnêtes gens, dit Jean, vous feriez
mieux d’aller expliquer à Guy, qu’il va falloir célébrer trois mariages en sa
bonne ville.


Knut, qui arrivait tant bien que mal à
suivre la conversation, fut le premier à féliciter Jean. Eudes prit Anne dans
ses bras et lui murmura à l’oreille :


— Voilà qui équilibre nos comptes ma chère belle-sœur.


— Vous avez adroitement manœuvré monsieur le démon, mais j’avoue
que le résultat de vos manigances me convient fort bien.


— N’oublie pas le démon femelle qui fut mon complice dans cette
affaire, dit Eudes.


— Et le duc qui est toujours prêt à tremper dans quelque histoire
louche dès qu’il s’agit de marier quelqu’un, ajouta Isabelle.


Les cinq jeunes gens prirent la route du
château pour aller annoncer aux grands de ce monde leur résolution d’ajouter
deux autres noms sur la liste des mariés du registre de maître Roger l’Escolier
en ce mois de juillet 1010.


 


— Trois mariages ! s’exclama Guy, l’affaire était déjà énorme,
elle devient colossale, ce pauvre Alduin va y laisser sa santé à force de
marier tant de gens d’un seul coup.


Lou et Mathilde étaient également
enchantés de l’événement, marier leurs deux fils le même jour aux femmes qu’ils
aimaient, les rendaient béats de bonheur.


— Très bien, continua le vicomte, n’oubliez pas que dès demain
commencent les festivités et nos grands concours.


— Quels sont ces concours ? demanda Lou.


— Un tournoi de tir à l’are auquel j’espère bien que tu vas t’inscrire,
dit Guy et un concours de lutte où les Vikings nous attendent de pied ferme m’a
dit Knut, enfin Emma m’a imposé un concours de poésies galantes.


— Qui est réservé à nos trois jeunes mariés, ajouta la vicomtesse, ils
n’auront pas le droit de participer aux autres affrontements sur le pré, ils
devront simplement faire assaut de beaux vers pour leurs belles.


Eudes et Adémar ne dirent rien, mais ils
auraient cent fois préféré la lutte ou le tir à l’arc aux belles phrases, mais
le froncement de sourcil d’Emma leur ôta toute envie de protester. Jean quant à
lui n’en avait que faire, il aurait fait tous les concours du monde pour
épouser Anne.










TRIPLE MARIAGE


 


 


 


Le concours de tir à l’arc attira
beaucoup de monde, dès le matin une cinquantaine d’archers s’étaient inscrits
et patientaient aux ordres de Sylvius, qui salivait de bonheur à l’idée de la
grande organisation qu’il avait mise en place.


Les Normands étaient bien représentés
avec une dizaine d’inscrits dont Robert, le fils du duc Richard. Les Viking
quant à eux, avaient délaissé ce concours, ils jugeaient le tir à l’arc comme
indigne d’un véritable guerrier, ils s’étaient réservés pour la lutte, déplorant
qu’il n’y eût pas d’épreuve de lancer de hache, exercice dans lequel ils
excellaient.


— Messieurs les archers, ordonna Sylvius, venez prendre place sur l’aire
du concours que je vous explique de quelle manière nous déterminerons qui est
le plus adroit parmi vous.


Guy avait fait installer des tribunes
dans lesquelles siégeaient tous les spectateurs de noble condition. Les vilains
quant à eux pouvaient assister au concours, mais ils devaient rester debout, tout
autour de l’aire du tir à l’arc. Les dames siégeaient dans la tribune
officielle, ainsi que les trois couples que l’on devait marier le lendemain. Adémar,
Jean et Eudes n’ayant pas obtenu le droit de participer aux viles occupations, ils
devaient réserver leurs talents pour le noble concours de poésie galante. Eudes
aurait bien voulu se mesurer à Lou qui, il en était certain, allait remporter
le concours, tant il était diaboliquement adroit avec un arc. Lou avait été
quasiment forcé de s’inscrire par Guy, qui comptait bien que les Limousins
fassent bonne figure dans les différentes épreuves. Le Châlusien se tenait à l’écart
des autres concurrents, discutant avec Guibert, le seigneur de Lastour, un
autre excellent archer de la vicomté. Il avait amené pour l’occasion son grand
arc avec lequel il pouvait écouiller une mouche en plein vol à deux cents
coudées, comme le juraient mordicus Étienne et Simon.


— Le premier tir se fera à cinquante coudées, annonça Sylvius avec
emphase, il devra associer précision et vitesse, vous devrez loger cinq flèches
dans la cible le temps que ce sablier s’écoule totalement.


Ce disant il brandit un sablier de
taille moyenne et qui, estima Eudes, devait mettre environ deux minutes pour se
vider. La cible était un cercle rouge faisant deux pouces de diamètre, qui
avait été peint au centre d’une botte de foin.


— Il faut déjà être un assez bon archer pour loger cinq flèches en
deux minutes dans cette cible, commenta Eudes.


— J’aurais un peu de mal, confessa Jean.


Déjà les premiers archers commençaient à
tirer. Beaucoup avaient des difficultés, la distance de cinquante coudées n’était
pas si courte, mais surtout la contrainte du temps rendait les tireurs nerveux,
leur faisant faire des fautes. Un archer expérimenté pouvait tirer une dizaine
de traits à la minute, ce qui fait que chacun avait une vingtaine de chances de
toucher la cible. Les Normands, comme prévu furent brillants, cinq parvinrent
de belle manière à planter leurs cinq flèches dans la cible, Robert fut le
meilleur, car le plus rapide. Isabelle, qui trouvait d’habitude ces mâles
occupations parfaitement puériles, battait des mains comme une enfant pour
féliciter Robert, qui lui adressa une gracieuse révérence.


— Tu t’intéresses au tir à l’arc ? demanda Eudes à sa sœur.


— Oui quand l’engin est manié par un galant homme, dit Isabelle.


— L’arc n’est pas une arme d’homme, dit Knut en latin (que l’intérêt
d’Isabelle pour Robert énervait :), c’est tout juste bon pour les
faiblards qui ne veulent pas voir leur adversaire de trop près.


— Es-tu inscrit à quelques concours ? demanda Eudes.


— Le seul qui en vaille la peine, dit Knut, la lutte, puisque nous
ne pourrons pas en découdre avec l’épée ou la hache.


— Ne fais pas le difficile, dit Eudes, songe à moi qui vais devoir me battre avec des belles
phrases.


— J’avoue que je te plains de tout mon cœur ! dit Knut en
éclatant de rire.


Le tour des Limousins approchait, Guibert
tira de fort belle manière, il n’eut besoin que de cinq flèches pour toucher la
cible, alors que le sablier était encore loin de s’être écoulé. Lou fit
également forte impression, il avait tiré ses cinq flèches avant que Sylvius n’ait
eu le temps de reposer le sablier sur son socle. Le maître des cérémonies
fronça le sourcil, cet empressé de Lou lui gâchait tous ses effets.


Près de la moitié des concurrents
avaient passé ce premier tour.


— La cible sera reculée de trente coudées, proclama Sylvius et il
faudra tirer dix flèches au but.


Des exclamations de surprise
parcoururent l’assemblée, un tel exploit semblait impossible à la plupart des
gens.


— La chose devient beaucoup plus complexe, commenta Eudes, on va
voir les vrais archers.


Ce fut effectivement l’hécatombe parmi
les participants, personne ne parvenait à placer ses dix flèches au but dans le
temps imparti, le meilleur candidat, un Auvergnat en mit huit, mais le sablier
fut vidé avant qu’il ne puisse terminer. Même les Normands furent éliminés, le
dernier d’entre eux, Robert s’avança sur l’emplacement de tir. Il tira ses
flèches à une vitesse qui laissa tout le monde pantois, la plupart étaient dans
la cible, et bientôt il fut à dix avant que le sablier ne se vide. Des acclamations
retentirent de toutes parts, personne n’avait cru la chose possible. Guibert
était l’avant-dernier candidat, il débuta bien, ses trois premières traits
allant au but, mais les choses se gâtèrent par la suite, et finalement il
échoua à une flèche près. Des cris, cette fois-ci de déception, parcoururent à
nouveau l’assemblée.


— Je suis un peu vieux pour ces jeux-là, dit Guibert en souriant à
Lou qui s’approchait, j’espère que tu défendras mieux le Limousin que moi.


Le Châlusien s’installa tranquillement, Sylvius
le regardait d’un œil sévère.


— Veuillez attendre que j’aie posé le sablier messire.


— Désolé mon cher Sylvius, dit Lou, j’ai l’habitude d’utiliser mon
arc pour chasser, et le gibier n’a pas de sablier pour me donner le signal.


Sylvius posa le noble instrument, Lou le
regardait en souriant.


— Puis-je y aller maintenant ? demanda-t-il alors que le sable
s’écoulait déjà.


— Oui, faites vite, monseigneur, vous n’aurez point le temps !
dit Sylvius consterné que Lou perde ainsi de précieuses secondes.


— Vous êtes certain, mon cher Sylvius ?


— Par Dieu oui ! cria le maître des cérémonies au bord de la
défaillance.


Lou arma sa première flèche qu’il
décocha dans le mille, ainsi que les neuf suivantes à une vitesse fabuleuse qui
sidéra tout le monde. Le Châlusien avait discutaillé et pris tout son temps et
le sablier n’était pas encore vidé ! Il aurait pu tirer aisément une
vingtaine de flèches dans la cible dans le temps imparti tant les choses
semblaient faciles entre ses mains.


— Fabuleux, dit Guillaume à Guy.


— Oui, répondit Guy qui jubilait, mes Limousins sont assez bons.


Le public se demandait ce qu’allait
inventer Sylvius, d’encore plus difficile, pour départager les deux derniers
concurrents.


— Nous allons maintenant passer au tir à longue portée, dit le
maître des cérémonies, deux cibles seront placées à cinq cents coudées, le
premier qui aura planté cinq flèches dans sa cible sera déclaré vainqueur.


Les cibles furent mises en place, à
cette distance elles semblaient minuscules, le petit rond rouge se voyait à
peine. Robert se dit qu’il tenait là sa chance, Lou qui était plus âgé que lui
avait peut-être une vue défectueuse. Sylvius donna l’ordre de commencer les
tirs. Robert se précipita sur son carquois et décocha un premier trait qui
tomba à environ dix coudées de sa cible. Lou quant à lui avait mis sa main en
visière sur son front et demanda :


— Où est cette cible ? Mon cher Sylvius, je n’y vois goutte à
cette distance, est-ce la chose que j’entre-aperçois au pied de ce chêne au
loin ?


— Point du tout messire, votre cible se trouve devant la tente la
plus septentrionale du camp, dit Sylvius consterné.


— Très bien, dit Lou, je vais tenter ma chance vers cette tente.


Robert avait déjà tiré une dizaine de
projectiles, un seul avait
touché la botte de foin sans toutefois transpercer la cible.
Lou arma son premier tir, la flèche partit dans les cieux, décrivant une courbe
parfaite et vint se ficher dans la cible.


— Un coup au but pour sire Lou, cria l’homme qui se trouvait près
des cibles pour vérifier les impacts.


Des cris de surprise retentirent, Robert
en était à environ une vingtaine de flèches, le sol devant sa cible était tout
hérissé de ses traits.


— Il faut que les choses se terminent mon cher Robert, dit Lou, sinon
tu vas déboiser tout le Limousin pour fabriquer des flèches.


Ce disant le Châlusien plaça une seconde
flèche qui suivit le même chemin que la première, puis trois autres qui firent
un total de cinq coups au but. Devant l’exploit, les vilains envahirent l’air
du concours et vinrent soulever Lou pour le porter en triomphe devant la
tribune des nobles. Les grands étaient tous debout et applaudissaient à se
rompre les avant-bras.


— C’est extraordinaire ! disait Guillaume.


— Dieu guide ses traits, commenta Richard de Normandie.


— Effectivement car je n’y voyais rien du tout, dit Lou qui passait
devant eux toujours transporté par la foule.


— Je ne pensais pas que la chose fut possible, disait Guillaume d’Angoulême,
dire que j’ai affronté cet homme-là devant Brosse, bien m’en a pris de rompre
rapidement la bataille.


— Que penses-tu de cette arme de roturier quand elle est maniée par
mon père ? demanda Eudes à Knut.


— J’avoue que je suis impressionné, dit le Viking qui n’était par
ailleurs pas fâché que Robert n’ait pas remporté le concours.


Le jeune Normand quant à lui était
stupéfait de ce qu’avait fait Lou, il ne pensait pas avoir son maître au tir à
l’arc, il venait de changer d’avis.


— Tant qu’il y aura des Châlusiens en lice, je finirai toujours
second ! dit-il d’un air piteux, heureusement que je ne me suis pas
inscrit à la lutte, Isabelle m’aurait sûrement battu.


— Vous vous êtes bien comporté sire Robert, dit la jeune fille, mon
père est tout simplement invincible par le commun des mortels, d’ailleurs nous
sommes tous comme ça dans la famille.


— Puisque je n’ai été battu que par un Dieu, on peut considérer que
je suis le vainqueur des humains et à ce titre puis-je embrasser votre main, demanda
Robert qui ne perdait pas le nord, ce qui pour un Normand était la moindre des
choses pensa Étienne.


— Vous le pouvez, dit Isabelle en tendant sa main et en faisant son
battement de cil assassin.


Robert y posa délicatement les lèvres
sous l’œil courroucé de Knut.


 


— Messeigneurs, clama Sylvius, peu de temps après que les
spectateurs eurent reposé Lou au sol, l’heure est au concours de lutte, je prie
les candidats de s’approcher.


Une cinquantaine d’hommes environ se
présentèrent, chaque région avait son champion et les belligérants étaient tous
des plus massifs.


— À voir cette bande d’écorcheurs, on est sûr que ce ne sont pas
les candidats du concours de poésie ! commenta Étienne.


Knut se leva de la tribune pour aller
rejoindre l’aire des combats.


— Il est temps de commencer les choses sérieuses, dit le Viking en
passant devant la fille de Lou, permettez-moi de porter vos couleurs dame
Isabelle.


La jeune fille défit un ruban qu’elle
avait dans ses cheveux et le noua au bras de Knut, sous l’œil courroucé de
Robert.


— C’est bien le diable si Isabelle ne déclenche pas une guerre
entre la Normandie et le Danemark, dit Jean, qui observait avec amusement la
rivalité de Robert et Knut pour s’attirer les bonnes grâces de sa sœur.


Eudes se pencha vers Guy et demanda :


— Quel est notre champion Limousin ?


— Hélas, à cause d’Emma, ça ne sera pas toi, mais j’ai bon espoir
en Raoul Brise Tête, il est fort comme un taureau.


— C’est en effet un très bon lutteur, dit Eudes qui ne voulut pas
inquiéter le vicomte en lui disant qu’il avait appris à lutter avec le chef de
ses gardes, mais qu’il le terrassait désormais très facilement.


Boson du Périgord, qui siégeait juste
derrière Guy, se pencha vers lui pour dire :


— J’ai un lutteur qui vient du Limousin, il nous fut amené par ton
frère Foulques, c’était son garde du corps et homme de confiance, il s’est
retrouvé désœuvré après le décès de son maître et je l’ai embauché parmi mes
hommes.


Boson désigna un homme parmi les futurs
combattants qui fit écarquiller les yeux à tout le monde. Les plus grands des
lutteurs approchaient des six pieds, celui-là en faisait plus de sept. Eudes n’avait
jamais vu un homme d’aussi grande taille, il faisait une tête de plus que lui
et que tous les autres belligérants.


— J’ai effectivement vu ce gaillard parmi les prisonniers de
Commarque, dit Lou.


— C’est Grunch, précisa Sénégonde à Ademar, qui regardait l’homme d’un
œil incrédule, il est muet et très gentil.


Adémar remercia le ciel de ne pas être
tombé sur ce gaillard quand il allait voler quelques baisers à Sénégonde en son
château de Périgueux.


Sylvius rassembla les lutteurs et déclara :


— Le règlement est simple, les coups sont interdits, pour gagner, il
faut renverser son adversaire à plat dos, et l’y maintenir quelques instants.


— Sont-ce des instants d’arracheur de dents, qui paraissent fort
longs ou des instants de ribaudes qui paraissent fort courts ? lança une
voix dans l’assistance des vilains qui provoqua l’hilarité générale.


Sylvius ne daigna pas répondre à un
propos aussi trivial.


— Que les deux premiers adversaires se présentent, lança-t-il.


 


Grunch approcha, il était opposé à un
Gascon qui était très large, mais qui lui rendait bien une coudée en taille et
trente livres de poids. Sylvius donna l’ordre de commencer la lutte et le
Gascon partit en courant vers Grunch pour le bousculer de toutes ses forces et
le faire choir en arrière. En pleine course il percuta l’abdomen de Grunch, qui
ne fit aucun effort pour l’éviter et ne bougea pas d’un pouce sous l’impact. Le
Périgourdin saisit simplement le Gascon à bras le corps et se laissa tomber sur
lui, le plaquant au sol. On voyait bien bouger les bras et les jambes de l’homme
au-dessous de Grunch, mais jamais il ne put déplacer le géant. Le temps parut
suffisant à Sylvius, qui déclara Grunch vainqueur.


Les combats s’enchaînèrent, trois
Vikings en plus de Knut firent des ravages, comme leur chef. Raoul s’inclina
honorablement devant l’un d’entre eux. Grunch tomba sur un autre Viking qu’il
écrabouilla selon sa technique habituelle, il saisissait son adversaire et se
laissait tomber sur lui de tout son poids, personne ne réussissait à le faire
bouger ensuite. Bientôt il ne resta plus que deux Vikings, Grunch et Knut.


— Ces Viking sont remarquables ! constata Guillaume.


— La lutte fait partie de leur culture, dit Anne, ils y sont
initiés tout petits.


Knut vainquit son compatriote sans
difficulté, le jeune prince était d’une force colossale, son torse luisant de
sueur donnait à réfléchir à bien des dames de l’assistance.


— Mon ami Knut s’est bien remplumé depuis notre séjour en prison !
glissa Jean à l’oreille de sa sœur.


— Ma foi oui, répondit Isabelle d’un air songeur.


Dans l’autre demi-finale, Grunch, fidèle
à sa technique, mit un peu de temps à attraper son adversaire, mais finit par y
arriver et ensuite, sous les murmures de lassitude du public, il l’écrabouilla
comme les autres.


La finale opposait donc Grunch et Knut. Sylvius
appela les deux derniers combattants et donna le signal du début de l’affrontement.
Grunch comme d’habitude resta immobile, attendant que son adversaire s’approche,
pour l’attraper. Knut de son côté s’avança lentement vers Grunch. Ce dernier
tendit les mains pour saisir le Viking. Knut ne se laissa pas prendre et il
attrapa les mains de son adversaire, qu’il tira très fort vers l’avant en se
jetant devant ses jambes. Le géant fut déséquilibré, il trébucha, mais évita de
justesse de tomber. Knut était passé derrière lui, il se précipita, attrapant
les jambes de Grunch à pleine main et il poussa de l’épaule l’énorme
arrière-train du géant avec toutes ses forces. Cette fois-ci Grunch ne put
éviter la chute, il s’étala à plat ventre de tout son long, sous les
acclamations du public qui avait pris fait et cause pour le Viking. Grunch n’était
pas très agile, il entreprit de se relever en s’inclinant sur un côté, c’est le
moment qu’attendait Knut pour le retourner, il le percuta à nouveau avec une
grande énergie sur le thorax et le fit tomber sur le dos. Le Viking sauta alors
sur le ventre de son adversaire qu’il plaqua au sol de toutes ses forces. Grunch
ne savait pas trop quoi faire, il ne s’était jamais retrouvé dans cette
situation, il s’arc-bouta sur les jambes, parvenant à soulever Knut et à
décoller les fesses, mais ses épaules restèrent toujours au sol.


— Alors Sylvius cria une voix dans l’assemblé, l’instant n’est-il
pas suffisant ?


Knut tanguait fort, Grunch allait le
retourner quand Sylvius se décida enfin à proclamer :


— Le seigneur Knut est vainqueur.


Les hourras accueillirent cette victoire
de David contre Goliath et à son tour Knut fut porté en triomphe. La foule l’emmena
devant la tribune d’honneur.


— Si la seconde place du concours de tir à l’arc vaut un baiser sur
la main, lança-t-il à Isabelle, la première place du concours de lutte vaut
bien un baiser sur la bouche.


Robert s’était levé portant la main à
son épée, mais Isabelle intervint avant que la situation ne s’envenime.


— Quand vous serez passé aux étuves, sire Knut, vous pourrez
embrasser ma main, tout comme sire Robert.


La foule avait déjà entraîné le Viking
plus loin et il ne put répondre à Isabelle.


 


Après ces deux beaux concours, Guy
déclara que l’heure du déjeuner était arrivée, on avait prévu un grand repas en
plein air, le concours de poésies devait avoir lieu le soir lors du dîner. Il
était inconvenant que les vilains y assistent, Emma avait déclaré que la
galanterie était affaire de gens cultivés et que la populace n’y entendrait
rien. Les roturiers se retirèrent donc en leur demeure, les uns maugréant de ne
pas être conviés aux joutes galantes, les autres commentant les exploits qu’ils
avaient vus dans la matinée et se préparant pour acclamer les mariés le
lendemain.


Les nobles discutèrent également des
belles prestations de Lou et de Knut. Ce dernier était quant à lui en
parlaisons avec Robert et le débat était assez tendu entre les deux princes.


— Ethelred, le roi d’Angleterre que l’on surnomme le mal avisé est
de ta parentelle, je crois ? dit Knut.


— Il est marié à ma tante Emma, effectivement, répondit Robert.


— Il se pourrait qu’il y ait deuil dans ta famille, continua le
Viking, car ce bâtard a fait massacrer tous les Danois vivant en Angleterre, dont
ma tante. Mon père lui en garde une rancœur qu’il faudra bien assouvir un jour.


— Ethelred n’est sûrement pas un grand politique, concéda Robert, mais
si les Danois l’attaquent, nous devrons le défendre, les liens du sang nous y
obligent.


— Il se peut alors que nous nous croisions sur quelques champs de
bataille, dit Knut.


— Au lieu de songer à vous entretuer, dit Isabelle qui avait
entendu la conversation, vous feriez mieux d’avoir l’âme galante, vous êtes
invités à un mariage pas à une séance d’étripage.


— C’est que si nous avons l’âme galante, reprit Robert, cela va
nous faire une autre bonne raison de nous entre-tuer, il semblerait que nous
ayons des attirances pour la même donzelle.


— Une citadelle fort coriace cependant, ajouta Knut, peut-être ne
serons-nous pas trop de deux pour en faire le siège.


— La pouliche est en effet des plus récalcitrantes, continua Robert.


— Et bien messires, je vous conseille d’assister au concours de
galanterie de ce soir, vous aurez des choses à y apprendre, dit Isabelle, car
comparer une jeune fille à une citadelle ou à une pouliche vous y vaudrait le
dernier prix, il vaut finalement mieux que vous vous entre-étripiez, vous ne me
semblez bons qu’à ça.


Sur ce, la donzelle tourna les talons et
s’en fut arborant la mine hautaine de la reine de Saba outragée. Eudes éclata
de rire en voyant les têtes déconfites des deux jeunes gens.


— Moi qui voulais vous demander conseil pour mon discours galant de
ce soir, visiblement je me trompe d’adresse, ironisa le jeune Châlusien.


— Ta sœur est une tigresse ! dit Knut.


— Voilà qui est mieux que la pouliche récalcitrante, répondit Eudes.


— Est-ce notre faute si elle est belle à damner un saint ? continua
Robert.


— Et bien vous y êtes mes amis, fit Eudes, il suffisait de vous
entraîner un peu, les galanteries vous viennent en bouche, reste maintenant à
rattraper la donzelle pour les lui susurrer dans le creux de l’oreille.


— Plutôt affronter mille Vikings ! affirma Robert, la chose
est beaucoup plus simple.


— Plutôt envahir la Normandie ! surenchérit Knut, cela me
ferait moins peur.


Les trois jeunes gens éclatèrent de rire
et tombèrent d’accord pour estimer que la meilleure chose à faire était d’aller
boire un peu du vin que Guy faisait couler à flot.


 


Emma cherchait à composer son jury pour
le concours de poésies galantes. Il lui fallait des femmes naturellement, les
hommes n’entendant rien à ces choses-là. Elle alla trouver Emma de Provence et
Brisque de Gascogne, les épouses de Guillaume de Toulouse et de Guillaume d’Aquitaine.
Ces deux grandes dames avaient l’habitude de ces cours d’amour qui
fleurissaient dans leur duché. Les trois femmes définirent les règles du
concours, chaque amoureux devrait composer un court poème de quatre vers au
maximum en l’honneur de sa belle. On laissa un peu de temps aux jeunes gens
pour réfléchir à leur composition et Adémar fut appelé à concourir en premier. Les
trois promises avaient pris place sur des chaises, face à l’assistance. Adémar
se présenta, posant un genou à terre au pied de Sénégonde, il dit :


 


Sénégonde ma mie ; toute blonde ;
si jolie,


Sache qu’ici devant toi, je le jure sur la croix,


Mon amour et ma foi, pour toujours sont à toi,


Que mon cœur soit uni, à ton cœur, pour la vie.


 


Les belles phrases du jeune homme furent
accueillies par de multiples applaudissements. La jeune Périgourdine était
toute émue, elle ne pensait pas Adémar capable de faire d’aussi belles rimes. Guy
était également aux anges :


— Mon fils est bien de mon sang, dur pour ses ennemis et si tendre
avec ses amours !


Les trois dames du jury chuchotèrent
entre elles, elles semblaient avoir trouvé la prestation d’Adémar très bonne, elles
attendaient maintenant les suivantes. Eudes se présenta et vint aux pieds d’Hermine.


 


Hermine, belle Hermine, mon cœur était en ruine 


Quand un jour pour l’Anjou, tu partis prendre époux 


Hermine ; belle Hermine, quelle
joie tu le devines 


Quand Guy répara tout, car je t’aime comme un fou.


 


Une nouvelle acclamation monta de l’assistance,
pour saluer la belle composition d’Eudes, personne n’aurait cru que le féroce
guerrier sache manier la langue aussi bien que l’épée. Hermine était au bord
des larmes, elle découvrait une nouvelle facette d’Eudes qu’elle ne soupçonnait
pas, même si elle le savait capable de grande tendresse, elle craignait que
cette épreuve le rebute, elle dut se retenir pour ne pas lui sauter au cou et
le couvrir d’embrassades.


— Le bon petit, dit Guy, il m’a fort ému et tiré une petite
larmouillette.


À nouveau les trois dames du jury
chuchotèrent entre elles, puis elles reprirent leur place attendant le dernier
candidat.


Jean s’approcha et s’arrêta devant Anne,
puis se retournant vers l’assistance, il déclara :


 


Mesdames et messieurs, vous voyez un bel âne 


Car j’avais sous les yeux, une perle comme Anne 


Et j’ai mis trois années, pour lui dire mon amour 


En gage je l’aimerai, jusqu’à mon dernier jour.


 


Pour la troisième fois, les acclamations
s’élevèrent dans l’assemblée. L’accumulation de trois aussi beaux discours
était trop pour beaucoup, et bien des dames et certains messieurs pleuraient d’attendrissement.
Anne se retenait ferme pour ne pas faire de même, décidément Jean la
surprendrait toujours, elle avait découvert ces derniers temps qu’il avait le
cœur aussi gros que la cervelle, ce dont elle avait bêtement douté quelques
années auparavant.


Emma et ses deux acolytes prirent le
temps de la concertation et la Vicomtesse vint proclamer les résultats :


— Dame Emma, dame Brisque et moi-même avons longuement réfléchi et
nous déclarons les trois prétendants ex aequo, ce sont de preux
chevaliers d’amour, tous trois ont dignement passé l’épreuve et sont autorisés
à convoler en justes noces dès demain avec leur gente dame. Nous tenons à
ajouter que nous aimerions que nos époux soient à la hauteur de ces jouvenceaux !


Les rires s’élevèrent dans l’assistance
suite à cette dernière sortie et c’est dans la bonne humeur générale que Guy
annonça que le repas allait commencer. Les promises furent autorisées à siéger
à côté de leurs prétendants, les trois jeunes filles avaient grande envie d’embrasser
leur héros, mais il n’en était pas question, car cela eut été fort inconvenant
avant le mariage, elles durent se contenter de leur affirmer à chacun qu’il
avait été le meilleur, ce dont elles étaient toutes trois intimement persuadées.


Isabelle alla féliciter les concurrents :


— J’avoue que vous m’avez, impressionnée messieurs mes frères et
toi aussi Adémar, je ne vous croyais pas capables d’autant de finesse et de
galanterie, vous feriez bien d’aller apprendre vos bonnes manières à ces deux
barbares que je vois là-bas fortement concentrés devant des chopes de bière.


Robert et Knut buvaient ensemble à la
réconciliation des Normands de Francie et des Normands de Scandinavie, le fait
que chacun soit au plus bas dans le cœur d’Isabelle semblait les avoir
rapprochés.


Quand le repas fut bien avancé, les
trouvères firent leur apparition. Les chants et les poésies ravirent l’assemblée,
mais le clou du spectacle fut la pièce de théâtre que Simon avait organisée et
dans laquelle Étienne tenait un rôle important. Le thème de la représentation
était les mésaventures d’un jeune Franc et d’un jeune Viking emprisonnés dans
une geôle italienne. La scène où une charmante jeune fille (jouée par Étienne) arrachait
des informations au libidineux archevêque de la ville (joué par Simon) eut un
succès énorme. Il en fut de même de l’opération des hémorroïdes, que le détenu
français fit sur l’un de ses gardes. Tout finissait bien dans cette affaire
puisque les deux prisonniers parvenaient à s’échapper après s’être affublés des
bubons les plus horribles que Simon rendit plus vrais que nature.


— Décidément ce Simon est un maître ! dit Guy.


— Étienne n’est pas mal non plus comme acteur, dit Lou, j’ai peur
qu’il abandonne mon service pour se mettre à courir les estrades.


— Tout cela est assez grossier, voire franchement inconvenant par
moment, fit observer Mathilde, il n’est pas nécessaire de forcer ainsi le trait
pour raconter une histoire.


— Certes mais c’est utile pour que les petites gens comprennent
bien, dit Guy, qui n’avait rien vu d’inconvenant dans ce spectacle.


 


Chacun alla se coucher ayant épuisé son
quota de rires, de boisson et de nourriture. La journée du lendemain devait
être encore chargée en ripailles de tous genres.


 


La basilique Saint-Étienne était trop
petite pour contenir tout le beau monde venu assister à la cérémonie de ce
triple mariage. Les travaux de construction d’une cathédrale, prévue par Alduin
et Guy n’en étaient encore qu’aux plans, il fallut donc laisser les portes
ouvertes, pour que chacun, parfois depuis le parvis de l’église et le
baptistère, puisse entendre le grand sermon que fit Alduin. Comme d’habitude
Lou s’ennuya ferme en écoutant ce beau discours. Alduin rappela qu’il fallait
se méfier des plaisirs de la chair et que la fornication n’était autorisée par
Dieu que dans le but de faire des enfants. Eudes et Hermine ainsi qu’Adémar et
Sénégonde entendaient bien s’y adonner dès la nuit à venir, tant ils avaient
hâte de satisfaire le seigneur dans ce registre. Jean et Anne, qui avaient pris
quelques avances en la matière, n’en étaient pas moins impatients. Les six
prétendants échangèrent leur consentement, tirant à nouveau quelques larmes à
leurs parents pour ceux qui en avaient et à Guillaume qui se considérait comme
le père d’Anne.


— Décidément ces mariages nous auront autant fait pleurer que rire,
dit Emma à son époux.


— Peu importe, les larmes vous embellissent autant que les sourires,
dit Guy qui avait décidé en ce jour de faire assaut de galanteries afin « d’égaler
les jouvenceaux » comme l’avait réclamé Emma la veille.


Emma jeta un œil étonné à Guy, qui n’était
pas peu fier de la belle tournure de phrase qu’il venait de trouver. Elle l’aurait
bien embrassé sur le champ tant elle était sensible aux mots galants, mais il
fallait faire preuve de retenue dans la maison de Dieu.


Lou et Mathilde eux aussi mariaient en
ce jour deux de leurs enfants et ils étaient fort émus de l’affaire. Comme son
amie la vicomtesse, Mathilde ne put retenir quelques larmes que Lou assécha
avec des embrassades. Sylvius qui surveillait le bon déroulement des cérémonies
fronça le sourcil. Décidément ce Lou était une vraie catastrophe, il se fichait
des protocoles comme de ses premiers langes. Il se souvint que l’affaire avait
commencé vingt ans plus tôt quand il était venu au château demander à Guy l’autorisation
d’épouser Mathilde. Les choses avaient continué au concours de tir à l’arc, où
son indiscipline avait été flagrante et maintenant il embrassait sa femme en
pleine basilique ! Ce Châlusien était le pire désastre que l’on puisse
imaginer dans une belle cérémonie bien ordonnée.


Isabelle également était perdue dans ses
pensées, ses frères se mariaient, même si elle était pour beaucoup dans ces
deux unions, elle éprouvait un pincement au cœur. Sa complicité avec Eudes et
Jean ne serait plus jamais la même maintenant qu’ils avaient pris épouses. Elle
enviait secrètement Hermine et Anne. Elle se demandait ce qu’il en serait d’elle,
trouverait-elle un mari aussi parfait que ses frères ? Elle jeta un coup d’œil
aux deux Normands qui se tenaient au fond de l’église et qui la reluquaient
fort. Ces deux-là avaient attendri son cœur, même si elle avait dû les rudoyer
quelque peu et à parts égales pour éviter qu’ils ne s’entre-tuent. Elle fut
tirée de ses songes par Alduin qui demandait aux six belligérants d’échanger
leurs consentements. Tous dirent oui avec enthousiasme, trois mariages d’amour
le même jour la chose était rare à une époque où certaines grandes dames
soutenaient que l’amour entre époux était impossible.


Sur le parvis de la basilique, les trois
couples furent autorisés à s’embrasser et ils s’adonnèrent avec zèle à la tâche,
à tel point que Sylvius, après avoir beaucoup toussé et s’être raclé le gosier
à plusieurs reprises, dut aller discrètement tirer la manche des mariés pour qu’ils
relâchent un peu leurs épouses.


 


Le banquet de mariage fut à la hauteur
de l’événement. Le duc Guillaume vint voir Anne :


— Maintenant que te voilà mariée à un Limougeaud, je vais perdre ma
fidèle traductrice, se lamenta-t-il.


— Vous êtes responsable de cela monseigneur, la mission que vous m’aviez
confiée avec ce négociateur Viking était chargée de danger.


— Il est vrai, dit Guillaume, le sourire aux lèvres, mais je ne
regrette rien, ce petit complot a fini par rapprocher deux être faits l’un pour
l’autre semble-t-il.


— Je le crois monseigneur et je vous saurai gré toute ma vie du
vilain tour que vous m’avez joué ce jour-là.


— Et moi je vais devoir trouver quelque moine savant connaissant
plusieurs langues, qui n’aura ni ta grâce, ni tes connaissances et qui sera
probablement mal embouché comme tous les clercs dès qu’on leur donne quelque
importance.


— Je vous plains de tout mon cœur, dit Anne en riant devant la mine
désappointée qu’arborait Guillaume.


 


Emma de son côté tenait sa cour au
milieu des épouses des grands de ce monde :


— Voilà une bien belle journée mes amies, nos enfants tout
resplendissants d’amour étaient bien touchants, je dois remercier Dieu pour
cela et faire quelque pèlerinage, j’ai entendu parler de l’abbaye de
Saint-Michel-en-l’Herm sur les bords de l’océan. Il s’agit d’une abbaye
restaurée par Ebles, un ancien évêque de Limoges qui s’y est retiré jusqu’à sa
mort.


— Oui c’est une abbaye fort jolie et réputée, bâtie sur un éperon
rocheux, au bord de l’océan, sur les terres de mon époux, dit Brisque, de
nombreux pèlerins y vont chaque année.


— Et bien soit, dit Emma j’irai rendre grâce à Dieu en ce lieu, Mathilde
viendras-tu avec moi ? Après tout tu as également marié deux enfants
aujourd’hui, cela mérite bien un petit remerciement à notre Seigneur.


— J’irai volontiers avec toi, ma chère Emma, même si je ne suis pas
entièrement convaincue de l’intérêt des pèlerinages.


— Je serai du voyage, ajouta Isabelle, deux belles jouvencelles
comme vous pourraient tenter les brigands, il faut quelqu’un pour vous défendre.


— J’en serai ravie, dit Emma, le problème c’est qu’en emmenant une
beauté pareille, j’ai peur qu’il nous faille cheminer avec la cohorte de ses
soupirants.


 


Robert et Knut, attablés non loin des
dames, discutaient du lendemain.


— Quand repars-tu vers tes terres ? demanda le Viking.


— Dès demain, mon père a des affaires urgentes à régler dans le duché,
vas-tu en profiter pour courtiser Isabelle en mon absence ?


— Hélas non, dit Knut, je dois moi aussi rejoindre mon père au plus
vite, il a quelques grands projets.


— Comme celui d’envahir l’Angleterre, n’est-ce pas ? Ce n’est
un secret pour personne.


— Oui, admit Knut, serons-nous ennemis dans cette affaire ?


— Je vais tenter de convaincre mon père qu’Ethelred ne mérite pas
qu’on le soutienne, il est couard et porte bien son nom de « mal avisé ».


— Je t’en remercie, de mon côté si nous attaquons Ethelred, je
tâcherai d’éviter un sort funeste à ta tante.


— Bien tapons là mon ami et buvons un coup pour sceller notre
accord.


— Voilà deux pochetrons qui semblent bien s’entendre pour commettre
quelques forfaitures, dit Isabelle en s’approchant des deux jeunes gens.


La jeune fille s’ennuyait quelque peu de
ne plus avoir ses deux soupirants sur les talons depuis qu’elle les avait
refroidis la veille.


— La reine des glaces aurait-elle goût à venir causer avec deux
rustres comme nous ? s’étonna Robert.


— Ma foi il se pourrait, répondit Isabelle, avez-vous tiré quelques
enseignements des beaux vers qu’ont su dire nos jeunes mariés ?


— Nous les avons écoutés toutes oreilles déployées, dit Knut et
sommes prêts à tenter notre chance.


— J’ai peur que la bière que vous avez bue ne soit mauvaise
conseillère, dit Isabelle, les belles rimes nécessitent un esprit clair, je
serai certainement déçue. Vous me direz cela demain, quand vous serez dégrisés.


— C’est que nous repartons dès demain, dit Robert.


— Alors inutile de perdre notre temps, dit Isabelle, si nous ne
devons pas nous revoir.


La jeune fille s’en retourna vers la
cour d’Emma, elle ne voulait pas que les garçons voient son trouble, car l’idée
que ses deux prétendants s’en aillent aussi vite la navrait, même si elle avait
du mal à l’admettre, elle adorait se faire courtiser.


 


Mathilde s’en était revenue auprès de
Lou, elle lui annonça son désir d’accompagner Emma à Saint-Michel-en-l’Herm.


— Il faudra vous faire escorter par quelques hommes d’armes pour ce
voyage, les routes ne sont pas sûres, dit Lou.


— Isabelle veut nous accompagner, dit Mathilde.


— Fort bien cela lui changera les idées, je l’ai trouvée songeuse
aujourd’hui, je pense que le mariage et l’éloignement de ses frères lui pèsent.


— Mon époux deviendrait-il aussi fin observateur de ce qui se passe
dans sa famille que de ce qui se passe sur un champ de bataille ? railla
Mathilde.


— Il se peut qu’avec l’âge je me ramollisse un peu du cœur, dit Lou.


— Oh de ce côté-là, tu n’as jamais été bien endurci, rétorqua Mathilde,
surtout quand il s’agit de tes enfants.


— Et de ma femme, continua Lou.


— Il est vrai, je le reconnais, dit Mathilde en se pelotonnant au
creux de l’épaule de son époux.


 


— Regarde ton père et ta mère, dit Anne à Jean, ils s’aiment comme
au premier jour, penses-tu qu’il en sera de même pour nous quand nous marierons
nos enfants ?


— Pour moi, ça ne fait aucun doute, mais tu te seras probablement
lassée de moi bien avant cela.


— Je suis navrée de t’apprendre que non mon ami, il va falloir que
tu me supportes pour le restant de tes jours.


Pour toute réponse Jean l’embrassa.


— Nous n’avons pas décidé de ce que nous allons faire et où nous
allons vivre, reprit-il, j’ai été assez fou pour te laisser partir une fois, je
ne recommencerai pas, veux-tu que nous allions nous installer à Poitiers ?


— Non, dit Anne, j’ai déjà prévenu Guillaume que je restais auprès
de mon époux dont la place est à Limoges.


— Es-tu certaine de cela ? Je suis prêt à te suivre où tu veux
si Limoges ne te convient pas, je trouverai toujours un emploi de médecin
quelque part.


— Tu as entrepris une fort belle chose avec cet hôpital, dit Anne, tu
dois continuer, peut-être plus tard voyagerons-nous.


 


La nuit avançait, les troubadours
avaient pris place au centre de la grande pièce où avait été servi le repas. Adémar
trouvait le temps long, le fils de Guy avait hâte de se retrouver en tête à
tête avec son épouse et de consommer son mariage. Il avait côtoyé quelques
ribaudes et savait comment procéder. Il avait discuté de la chose avec Eudes et
découvert avec étonnement que son ami n’avait aucune expérience dans le domaine,
car il répugnait à aller faire ses classes chez les ribaudes.


Eudes de son côté, quelques jours avant
le mariage, s’était inquiété de son inexpérience, il ne voulait pas décevoir ou
heurter Hermine, mais il ne savait à qui demander conseil. Ses deux confidents
habituels, Isabelle et Jean n’étaient d’aucun secours pour des raisons
différentes : Isabelle n’en connaissait pas plus que lui et quant à Jean, un
frère aîné n’allait pas demander à son cadet comment il fallait s’y prendre
avec les dames. Dieu eut cependant pitié de lui et il envoya un habile
conseiller en la personne d’Étienne. C’est ce dernier qui attaqua Eudes sur le
sujet, l’avant-veille du mariage :


— Sais-tu que le jour de tes noces tu devras consommer le vin avec
modération et ton mariage avec application car si tu fais l’inverse, ta femme t’en
voudra toute sa vie ?


— En quoi le vin peut-il nuire à ma nuit de noces ? demanda
Eudes.


— Mais parce qu’il rend les hommes mol de l’éperon voyons c’est
bien connu !


Puis comme s’il était soudain frappé d’une
évidence, Étienne reprit :


— Mais j’y songe, notre homme est puceau !


— Et alors ! fit Eudes vexé, c’est une maladie dont on guérit
facilement il me semble.


— Je connais justement une grande doctoresse pour cette maladie, la
Jeannette du pont Saint-Étienne, elle a guéri Adémar en un tour de main ou
devrais-je dire en un tour de rein.


— Je n’irai pas voir les ribaudes, dit Eudes avec conviction, je
trouve cela dégradant.


— Bon, nous voilà bien, avec celui-là qui a des principes ! fit
Étienne, la mine dépitée, alors écoute-moi bien.


Étienne entreprit d’expliquer à Eudes
quel organe il fallait positionner dans quel orifice, lui précisant qu’il
fallait toutefois longuement « mignonner la donzelle » pour que l’orifice
se montre des plus accueillants. Étienne insista sur le temps de mignonnage qui
devait être fort long, la réputation d’un homme se jugeant plus sur sa capacité
à mignonner longtemps qu’à celle de copuler à proprement parler. Il détailla
ensuite les différentes manières de bien mignonner qu’Eudes trouva assez
saugrenues pour certaines, mais le jeune Châlusien ne fit aucun commentaire et
il tâcha de retenir les conseils d’Étienne.


 


De son côté Hermine aussi était inquiète,
tant d’histoires couraient sur la nuit de noces, que cela l’intriguait. Elle
avait confiance en Eudes pour bien faire les choses, mais elle ne voulait
surtout pas le décevoir. Elle avait cherché qui pourrait lui donner quelques
conseils, naturellement elle alla demander à son amie si délurée, Isabelle. Mais
cette dernière se montra de peu de secours.


— Comment veux-tu que je le sache ma pauvre ? Je n’ai jamais
fréquenté les hommes d’assez près pour t’en dire plus. Tout ce que je sais, c’est
que la première fois ça fait mal et on saigne.


Hermine n’était pas rassurée par ces
précisions. Elle décida d’aller voir Anne, car elle savait par Isabelle qu’il y
avait eu grande agitation à la maison du quartier des Vénitiens et qu’Anne
avait manifestement acquis une certaine expertise dans le domaine ce jour-là. La
fiancée de Jean la rassura complètement.


— La chose est merveilleuse, dit-elle, même si je pense que ce
grand escogriffe d’Eudes a plus d’expérience pour prendre les châteaux que les
femmes. Mais vu comme il t’aime, la nature lui soufflera les bons gestes. La
douleur du premier passage est infime comparé au plaisir qui s’en suit, mais il
faut que tu saches que les hommes s’épuisent vite. Les plus ardents ne peuvent
faire la chose que trois ou quatre fois, avant de s’écrouler et de s’endormir, tandis
que nous pourrions continuer à l’infini. Mais rassure-toi dès le matin au
réveil, ils sont prêts à recommencer !


 


Nos jeunes mariés en étaient donc là le
soir de leurs noces. Adémar et Sénégonde s’éclipsèrent vers les appartements du
fils de Guy. Jean et Anne semblaient attendre ce signal pour faire de même et
Eudes se tourna vers Hermine.


— Souhaites-tu que nous nous retirions ? demanda le jeune
homme.


— Oui, répondit timidement Hermine.


Eudes prit la main de sa femme et l’emmena
dans les couloirs du château, vers ses appartements. Arrivé dans la chambre, le
jeune homme s’assit au bord du lit et son épouse vint le rejoindre.


— Hermine, dit Eudes, je veux te dire que je n’ai eu commerce avec
aucune femme avant ce jour et que je risque d’être maladroit.


Anne me l’avait dit, songea Hermine, les
hommes parlent trop dans ces moments-là ! Elle décida de prendre les
choses en main. Elle embrassa Eudes avec passion, coupant court à toute
discussion. Comme si Eudes n’attendait que ce signal et tout comme sur le champ
de bataille, le jeune Châlusien sut d’instinct ce qu’il fallait faire et il le
fit à merveille.


 


Isabelle était seule dans la salle du
banquet et elle s’apprêtait à aller se coucher quand Robert se présenta à elle :


— Auriez-vous perdu votre âme damnée ? demanda la jeune fille
ne voyant pas Knut.


— Il est parti se coucher et je voulais vous voir en particulier, répondit
le jeune Normand, je pars demain de bonne heure et j’aimerais que vous veniez
avec moi en Normandie.


La demande prenait Isabelle un peu de
court, mais elle sut quoi répondre :


— Sire Robert, vous me voyez fort honorée de cette offre, mais je
ne puis y répondre favorablement, il n’est pas dans ma nature d’être une
concubine, même du fils d’un duc et votre père ne vous autorisera jamais à
demander ma main. Il a certainement d’autres projets pour vous que de vous voir
épouser la fille d’un petit seigneur du Limousin.


— Mais Isabelle, je vous aime de bel amour et…


— … et tout ce que vous avez à m’offrir c’est d’être votre maîtresse,
bien que j’aie quelques faiblesses pour vous, la chose ne me convient pas.


— Vous avez réponse à tout et ne me laissez pas plaider ma cause, dit
Robert.


— C’est que malheureusement elle est indéfendable, reprit Isabelle,
laissez-moi sire Robert, je suis lasse et je voudrais que nous restions bons
amis.


Le jeune Normand comprit que la décision
d’Isabelle était irrévocable et il s’en alla la mine défaite. Isabelle aussi
était triste, cet épisode l’avait éprouvée, elle appréciait Robert, peut-être
pourrait-elle tomber vraiment amoureuse de lui, mais elle savait que les choses
étaient vaines. Elle décida d’aller se coucher dans la chambre qui lui était
réservée dans le château de Guy, elle allait pousser la porte, quand elle fut
agrippée par une puissante main, elle se retourna, prête à utiliser sa dague, elle
reconnut Knut :


— Que faites-vous là seigneur Knut, je vous croyais au lit.


— J’ai fait croire à Robert que je m’y rendais car je voulais vous
voir en privé.


— Et pour quelle affaire urgente ? demanda Isabelle.


— Je pars avec mes hommes demain matin de bonne heure, je veux que
vous veniez avec moi au Danemark.


Si elle avait eu le cœur à rire, Isabelle
aurait trouvé la situation cocasse.


— Et pour y faire quoi ? demanda-t-elle.


— Parce que je vous aime et je sais que je ne vous suis pas
indifférent.


— Certes, dit Isabelle vous ne m’êtes pas indifférent, je dirais
même que je vous apprécie particulièrement, mais cela ne suffit pas pour que je
vous suive dans vos glaces pour devenir votre concubine. Je connais la coutume
des Vikings qui ont plusieurs femmes.


— Je n’aurai point d’autre femme que vous.


— Le futur roi du Danemark et peut-être de l’Angleterre serait
marié avec la fille d’un obscur seigneur de Francie, votre père vous étriperait.


— Je saurai le convaincre.


— Vous n’y arriverez pas, les rois se marient avec des reines, la
malheureuse sera d’ailleurs fortement cocufiée par des filles comme moi, vous
en trouverez des centaines dans votre pays, laissez-moi en paix.


— Vous me brisez le cœur, savez-vous ? dit Knut.


— Et vous le mien, dit Isabelle avec lassitude.


La jeune fille poussa la porte de sa
chambre et la referma derrière elle, laissant Knut dehors. Le jeune Viking, fort
déçu, reprit le chemin de sa tente sur la colline du Mont Jovi. On disait qu’il
y avait des miracles sur cette colline, songea-t-il, Dieu aurait bien pu faire
un effort de plus !


Isabelle était fort triste, elle venait
de repousser deux hommes dont elle aurait pu tomber amoureuse. Ses raisons
étaient bonnes, mais que la chose avait été dure ! Elle regrettait de ne
pas être une de ces écervelées qui auraient sauté en croupe du cheval de Robert
ou sur le bateau de Knut, partant à l’aventure sans songer au lendemain. Peut-être
avait-elle trop de raison pour connaître un jour le bonheur, se dit-elle, elle
s’endormit sur cette triste pensée.










BRIDIERS


 


 


 


Dans les jours qui suivirent leur
mariage, Eudes et Hermine s’en furent vers leur domaine de Bridiers. Eudes
avait entrepris de restaurer les murailles de son château qui étaient en assez
piteux état. Ces murailles étaient renforcées de cinq tours rondes et, chose
assez rare, il n’y avait pas de donjon au milieu de la basse-cour, simplement l’une
des tours de l’enceinte était nettement plus importante que les autres et
faisait office d’habitat pour les seigneurs de Bridiers.


Par ailleurs le nouveau vicomte explora
son domaine qu’il trouva fort pauvre et assez mal géré. Il adopta les idées
novatrices de Lou en affranchissant les serfs, sous réserve qu’ils remplissent
une corvée de deux jours par semaine pendant un an. Ces mesures eurent le même
succès qu’à Châlus. Le village de la Souterraine constituait en quelque sorte
la capitale de son petit domaine. Eudes y rencontra les vilains et annonça les
constructions qu’il avait vu faire à Châlus, d’un moulin, d’un pressoir et d’un
four. Toutes ces nouveautés retournèrent fort les esprits de la population, mais
la réputation de leur nouveau seigneur l’avait précédé. On savait que c’était
le bras droit du vicomte Guy, qui lui avait donné sa fille pour épouse. La
renommée guerrière d’Eudes dissuaderait probablement les bandits venus des deux
Marches et qui pillaient régulièrement la vicomté. Ainsi, les villageois
acclamèrent-ils leur nouveau seigneur et sa belle dame avec ferveur.


 


De leur côté Jean et Anne avaient élu
domicile dans la maison face à l’auberge des Vénitiens où ils avaient fait l’amour
pour la première fois, dans les faubourgs entre les deux enceintes de la ville.
Anne avait repris ses occupations auprès d’Alduin et de l’abbé de Saint Martial,
qui furent ravis de retrouver leur très compétente traductrice et interprète. Jean
s’affairait toute la journée dans son hôpital, qui commençait à ressembler à ce
qu’il voulait. Une dizaine d’étudiants, clercs ou laïcs, fréquentaient
régulièrement les lieux et lui prêtaient main-forte pour s’occuper des malades
qui ne manquaient pas.


 


Enfin Adémar et Sénégonde vivaient au
château, la jeune Périgourdine s’étant fort bien habituée à sa nouvelle vie et
à sa belle-famille.


 


Emma préparait son pèlerinage à
Saint-Michel-en-l’Herm, elle avait prévu de partir rapidement après le mariage.
Guy décida que Raoul Brise-Tête et cinq de ses hommes accompagneraient les
dames dans leur voyage. Lou réalisa que Mathilde et Isabelle parties, il serait
seul à Châlus. Il envisagea un moment de les accompagner, mais Emma lui fit
comprendre aimablement qu’il s’agissait là d’un voyage entre femmes et qu’aucun
époux n’était désirable dans cette affaire. Lou se demandait bien ce qu’il
allait faire pour s’occuper l’esprit pendant le voyage de son épouse et sa
fille. L’idée lui vint d’aller aider Eudes à pacifier ses terres en détruisant
les troupes de brigands qui ravageaient impunément sa vicomté depuis des années.
Son fils n’avait pas encore eu le temps ni les revenus pour embaucher des
hommes d’armes, il décida d’aller lui prêter main-forte avec dix de ses gardes
et Étienne, qui était toujours ravi de revoir Eudes. Lou et ses hommes
partirent le même jour qu’Emma et sa suite.


 


Dans la grande salle du château de
Bridiers, Eudes et Lou élaboraient leurs plans pour se débarrasser des brigands.


— Leur troupe est bien organisée, dit Eudes, les villageois m’ont
dit qu’ils étaient basés aux alentours du Dorât, en Basse Marche, sur les
terres de Boson. Leur chef se fait appeler le « Moine Rouge » car il
prêche, tout en détroussant les manants dont il fait grand carnage, laissant du
sang sur les routes. Lors de sa dernière incursion, il y a quelques mois, ses
hommes ont investi le hameau de Saint-Maurice, à une lieue seulement de la
Souterraine, ils ont torturé les vilains pour arracher leurs maigres ressources,
violant et tuant la majorité de la population.


— Combien sont ces soudards ? demanda Lou, révulsé par de
telles pratiques.


— On estime qu’ils sont à peu près une cinquantaine, répondit Eudes.


— Il nous faudrait attirer la troupe pour la décimer, dit Lou, une
telle vermine ne mérite pas de vivre. Nous avons besoin d’un appât tentant pour
ces mécréants.


— Peut-être que le nouveau seigneur de Bridiers pourrait envoyer
ses moines de l’abbaye de la Souterraine, porter une sainte relique à l’abbé du
Dorât pour sceller de bonnes relations de voisinage ? proposa Eudes.


— Relique accompagnée de quelques pierreries et autres bijoux, ajouta
Lou, car je doute que les vieux os attirent notre Moine Rouge.


— Il nous faut envoyer un émissaire à l’abbé du Dorât pour annoncer
ce transfert de reliques et mettre la puce à l’oreille des bandits.


— Je suis votre homme, dit Étienne, vous avez vu mes talents d’acteur
lors du mariage.


— Tu devras jouer le rôle d’un moine de la Souterraine, allant
annoncer la bonne nouvelle à ses collègues du Dorât.


— Trouvez-moi une robe de bure et un âne et je vous jure que je
ferai le plus beau moine de la chrétienté.


Une demi-heure plus tard, Étienne était
effectivement méconnaissable. Il avait déniché une coule de moine bénédictin, crasseuse
à souhait, ainsi que de grosses sandales et à défaut d’âne, il avait trouvé une
vieille mule sur le dos de laquelle il lui faudrait bien une semaine pour
gagner le Dorât.


— Tu es parfait mon cher Étienne, dit Lou, mais il y manque une
petite touche, assieds-toi sur ce tabouret.


— Que manque-t-il ? demanda Étienne, on n’a jamais vu moine
plus moine que moi.


— Tiens-le bien, dit Lou à son fils.


Eudes agrippa Étienne, qui ne comprenait
pas ce qu’on allait lui faire, quand il vit Lou sortir un grand rasoir de sa
poche :


— Tout bon moine a une tonsure, dit le seigneur de Châlus d’une
voix sentencieuse, je m’en vais t’arranger cela.


— Non, cria Étienne, mes cheveux !


Lou imperturbable rasait méthodiquement
le haut du crâne du pauvre Étienne qui gémissait beaucoup en voyant tomber ses
mèches de cheveux.


— Plus une femme ne va me regarder pendant des mois !


— Ne t’en fais pas, répondit Eudes en riant, si j’en crois ce que
tu m’as dit, ce n’est pas la chevelure qui les intéresse le plus.


Bientôt il ne resta plus à Étienne qu’une
couronne de cheveux, le sommet de son crâne était glabre.


— Voilà qui est bien, dit Lou contemplant son œuvre.


— Mais je vais avoir froid, dit Étienne en se palpant l’occiput.


— C’est pourquoi Dieu, dans son immense sagesse, a mis une capuche
à la coule des moines, dit Eudes.


— Ne te plains pas, reprit Lou, nous pourrions ajouter un cilice
sous ta tunique pour faire bonne mesure.


— Il ne faut pas trop exagérer le trait, cela pourrait sembler
suspect, dit Étienne qui se demandait si les deux Châlusiens allaient vraiment
lui imposer les mortifications.


— Bien, dit Lou mets-toi en route au plus vite, nous attendrons ton
retour avant d’entreprendre le transfert de notre précieuse relique.


 


Étienne et sa mule partirent le jour
même, ils avaient dix-sept lieues à parcourir pour rejoindre l’abbaye du Dorât.
Très vite Étienne comprit que l’animal serait plus un handicap pour lui qu’un
moyen de locomotion. La mule acceptait de le porter dans les descentes, mais
refusait obstinément d’avancer dès que le chemin montait quelque peu. Étienne
devait alors tirer de toutes ses forces sur la longe pour faire avancer l’animal
récalcitrant. Il parvint ainsi difficilement en deux jours au petit village de
Saint-Sornin-Leulac, qui était sur la frontière de la Marche et du Limousin. Il
repéra une petite auberge à l’entrée du village. Il se dit qu’il n’y avait rien
de tel que les propos émis dans une auberge pour informer toute une région et
par ailleurs son combat quotidien avec sa mule lui avait fortement asséché le
gosier. Il poussa la porte de l'établissement dans lequel une dizaine de
vilains étaient attablés par groupes de deux ou trois autour de cruches de vin.


— Holà le moine ! s’exclama l’aubergiste, que puis-je pour toi ?


— Me donner un peu d’eau, dit Étienne.


— Ne veux-tu pas goûter plutôt de mon vin ?


— Le Seigneur nous interdit les plaisirs de la chair, répondit
Étienne, d’un ton chargé de piété.


— Boire son vin n’a rien d’un plaisir, dit un des vilains attablés,
il vous racle la panse et vous écorche l’aiguillette quand il s’agit de le
pisser.


L’assemblée partie d’un grand rire, auquel
Étienne ne crut pas bon de participer, gardant un air réprobateur devant ce qu’il
voyait dans cette auberge.


— Ce pays me semble bien impie ! dit Étienne, je ne sais si
mon maître a raison de se montrer aussi généreux à son endroit.


— Quelle est cette histoire de maître généreux ? demanda l’aubergiste.


— Je te le dis sous le sceau du secret, dit Étienne en tendant son
long cou vers l’oreille du tenancier, pour ne pas être entendu du reste de la
maisonnée, mon maître, le nouveau vicomte de Bridiers, vient de prendre
possession de son domaine.


— Je le sais, dit l’aubergiste, on dit que cet Eudes est un fort
guerrier, par bonheur il s’entend bien avec le comte Boson et ne devrait donc
pas menacer nos terres.


— C’est un fait, dit Étienne, mais le guerrier est aussi un homme
pieux et charitable, Dieu nous le garde ! Il veut faire un magnifique
cadeau à l’abbaye du Dorât.


— Quel cadeau ? demanda l’aubergiste.


— Une précieuse relique, le petit orteil du pied droit de Saint
Martial, qu’Alduin, l’évêque de Limoges, lui a confié pour son fief.


— Et pourquoi donne-t-il cet orteil si on le lui a confié ? demanda
l’aubergiste.


— Parce que notre abbaye de la Souterraine est fort petite et ne
saurait garder une aussi précieuse relique, c’est pourquoi Eudes a songé en
faire don à la célèbre abbaye du Dorât, en guise de cadeau pour sceller nos
relations de bon voisinage.


Le transfert de reliques était une
occupation courante entre les abbayes et les églises de tout poil, mais la
chose semblait ne pas passionner plus que cela l’aubergiste. Étienne décida de
corser un peu l’affaire pour que l’appât soit plus tentant.


— Par ailleurs mon maître va assortir ce somptueux cadeau d’une
forte somme d’argent, de quelques pierreries et de pièces d’orfèvrerie et d’émaillerie
de Limoges.


Les yeux de l’aubergiste prirent tout d’un
coup une lueur d’intérêt.


— Ceci n’est rien naturellement à côté de la relique de Saint
Martial, mais ça devrait néanmoins nettement améliorer l’ordinaire des moines
du Dorât, continua Étienne.


— Transportes-tu cela avec toi ? demanda l’aubergiste.


— Bien sûr que non ! s’exclama Étienne, je viens simplement
annoncer la chose à l’abbé du Dorât, une délégation de nos moines fera le
transfert dès mon retour.


— Le seigneur Eudes ne fera pas le voyage lui-même ? s’étonna
l’aubergiste.


Ce gaillard posait beaucoup de questions
tout d’un coup, songea Étienne, il mordait à l’appât.


— Non, il ne le pourra, car il doit repartir avec ses hommes à
Limoges où Guy le réclame pour quelque affaire urgente. Il convient donc de
mettre un peu de discrétion dans cette histoire, car le convoi ne sera pas
escorté, seuls les moines de la Souterraine feront le voyage.


— Ne t’en fais pas, assura l’aubergiste, je n’ébruiterai pas la
chose.


— Je savais bien que j’avais à faire à un honnête Chrétien, répondit
le moine, sois béni mon fils et merci pour ton eau. Combien te dois-je ?


— Rien du tout, c’est offert par la maison, dit l’aubergiste.


— Dieu te le rendra mon fils, affirma Étienne levant son index
sentencieusement vers le ciel, Dieu te le rendra !


 


Le pseudo-moine quitta le village et entreprit
de poursuivre sa route. Il lui fallut une journée de plus pour atteindre le
village de Magnac Laval où il fit la même prestation dans l’auberge locale. Les
orteils de Saint Martial étaient devenus cinq et le trésor qui accompagnait les
reliques avait enflé dans les mêmes proportions.


Enfin Étienne se présenta à l’abbé du
Dorât, qui se vit promettre tout le pied droit de Martial et un gros coffre d’or
et de bijoux divers. L’abbé se déclara fort touché d’une telle donation et
assura que ses moines prieraient chaque jour pour le nouveau vicomte de
Bridiers et toutes les âmes qui vivaient sur ses terres.


 


Étienne repartit satisfait de son
entrevue, l’appât était en place, restait à savoir maintenant si le poisson
allait mordre. Il regagna le château de Bridiers en quatre jours, sa mule étant
moins têtue au retour qu’à l’aller. Il raconta à Lou et Eudes comment s’était
déroulée sa mission. Les Châlusiens furent également satisfaits, l’appât
paraissait assez ; tentant pour une bande de marauds.


— Nous partirons dès demain pour le Dorât, dit Lou.


 


La troupe cheminait dans une vaste forêt,
Eudes et Lou marchaient devant le chariot, qui était tiré par deux bœufs, Étienne
et une dizaine d’hommes suivaient le convoi. Tous étaient habillés en moines
avec de grandes robes de bure qui masquaient les brognes et les dagues. Dans le
chariot, Lou avait installé un grand coffre qui, en guise de relique et de
trésor, contenait des arcs et des épées. Dans le village de Saint-Sornin-Leulac,
les habitants s’étaient massés au bord de la route acclamant les généreux
moines.


— Tout le monde a l’air d’être au courant de ce que nous faisons, constata
Lou.


— C’est bon pour nos affaires ! commenta Eudes.


 


Quelques lieues plus loin, au lieu-dit
la Croix Blanche, un homme se présenta en travers du chemin, il était vêtu de
la même robe de moine qu’Eudes et Lou.


— L’animal sortirait-il du bois ? murmura Lou à l’intention de
son fils.


L’homme s’avança vers eux et lança :


— Holà frères moines, il semble que vous transportiez des choses
bien encombrantes en ce chariot !


— Ce sont des dons pour l’abbaye du Dorât, dit Lou, laisse-nous
passer notre chemin.


— Mes frères, reprit l’homme, mes chers frères, nous allons vous
éviter de faire la route jusqu’au Dorât, confiez-moi votre chargement et
retournez chez vous.


Pendant qu’il prononçait ces mots, une
cinquantaine de marauds à la mine patibulaire sortirent des fourrés et de
derrière les arbres, l’épée à la main. L’homme reprit la parole :


— Et puis non, finalement, tuez-moi tous ces moinillons, lança-t-il
à ses hommes, je n’ai point envie de me montrer clément aujourd’hui.


Ce furent ses dernières paroles car il
reçut deux dagues en travers du gosier. Lou et Eudes se regardèrent étonnés, ils
avaient eu la même idée au même moment.


— Nous manquons de concertation mon cher fils, dit Lou en sortant l’épée
qu’il tenait cachée sous sa robe de moine et en pourfendant le premier
adversaire qui se trouvait à sa portée.


— Certes mon cher père, mais j’ai été plus rapide que toi, ma dague
a atteint ce maraud avant la tienne, répondit Eudes en plongeant son épée dans
le thorax d’une grosse brute qui se ruait sur lui.


— Ta vue n’est pas très bonne mon fils, le bâtard était mort avant
que ta dague ne l’atteigne, argumenta Lou en tranchant quelques membres qui
brandissaient des épées dans sa direction.


— Ta mauvaise foi me consterne, rétorqua Eudes qui continuait de
son côté à faire grand carnage de marauds.


À l’arrière les hommes du Limousin
avaient également sorti leurs armes et ils pourfendaient les bandits qui ne
comprenaient rien à ce qui leur arrivait. Ils comptaient tomber sur une bande
de moines inoffensifs et faciles à occire et ils se retrouvaient en face de
fauves déchaînés qui les massacraient allègrement.


En quelques minutes une quarantaine de
bandits avaient été exterminés, quelques rares chanceux parvinrent à fuir dans
les sous-bois. Eudes et Lou en atteignirent encore quelques-uns à l’arc ce qui
fait que seul un ou deux des assaillants survécurent à l’affaire. Du côté des
Limousins, un homme avait été tué et un autre blessé à l’avant-bras.


— Voilà qui devrait suffire à dissuader les bandits de la Marche de
venir ravager mes terres pour quelques années, commenta Eudes.


 


Les Limousins firent demi-tour pour
regagner la vicomté de Bridiers. Au passage à Saint-Sornin, les habitants qui
avaient vu passer des moines le matin, voyaient revenir des soldats le soir et
ils n’y comprenaient rien.


L’aubergiste reconnut avec difficulté Étienne
qui avait échangé sa robe de bure contre un haubert rutilant.


— Quel sortilège est-ce là ? demanda-t-il.


— La colère de Dieu n’a d’égal que sa miséricorde, dit Étienne, il
a châtié aujourd’hui quelques affreux pécheurs, que vous aurez la bonté de
porter en terre. Vous les trouverez au village de la Croix Blanche.


— On ne pouvait trouver lieu plus adapté pour exterminer ce Moine
Rouge que la Croix Blanche ! commenta Lou.


Eudes et Lou racontaient à Hermine les
événements de la journée au château de Bridiers, quand l’homme d’armes de
faction entra dans la salle :


— Un cavalier en provenance de Limoges demande à vous voir messires.


— Qu’il entre, répondit Eudes.


L’homme paraissait épuisé, il avait
manifestement fait la route au grand galop.


— Sire un malheur est arrivé ! dit-il.


— Quel malheur ? demandèrent ensemble Eudes et Lou en se
levant de leur fauteuil.


— Dame Emma, dame Mathilde et dame Isabelle ont été enlevées par
les Vikings à Saint-Michel-en-l’Herm.


— Mon Dieu ! lâcha Hermine.


— Comment cela a-t-il pu se faire ? demanda Lou très agité, Raoul
était avec elles.


— Raoul et tous ses hommes ont été massacrés, les Vikings sont
venus par la mer, ils ont intercepté les dames avant qu’elles ne puissent se
réfugier derrière les murs de l’abbaye sur l’Isle du Vieux-Condet dans l’anse
des Pictons. Les barbares ont tué les gardes et emmené les dames sur leur
bateau, ils ont immédiatement repris la mer.










ENLÈVEMENT


 


 


 


Eudes et Lou étaient sans voix, comment
la chose était-elle possible ? Les Vikings attaquaient de plus en plus
rarement la Francie, ils avaient été sévèrement défaits en de nombreux endroits,
les villes savaient maintenant leur résister. La terreur qu’ils inspiraient
autrefois avait fait place à une organisation efficace, les rivières et les
fleuves qu’ils remontaient facilement étaient désormais agrémentés de herses et
de guets infranchissables, même pour leurs bateaux à fond plat. Leurs dernières
attaques se faisaient effectivement plutôt par la mer. Les deux hommes eurent
la même pensée, c’est Lou qui la formula :


— Est-il possible que Knut soit dans cette affaire ?


— Je ne le crois pas, dit Eudes, Knut est amoureux d’Isabelle et il
lui a proposé de l’emmener dans son pays, mais elle a refusé, il me l’a confié
avant son départ. Il était dépité, mais c’est un homme d’honneur, il ne se sera
jamais abaissé à l’enlever contre son gré.


— Tu as raison, admit Lou, je ne le vois pas jouer les bandits.


— Il faut rentrer à Limoges et décider avec Guy de ce que nous
allons faire.


— Je viens avec vous, dit Hermine.


 


On fit rarement plus rapidement le
voyage entre Bridiers et Limoges. Eudes, Lou et Hermine, trouvèrent Guy dans sa
grande salle, très agité et tournant en rond.


— Mes amis, dit le vicomte, quel malheur nous frappe, ces maudits
Vikings ! pensez-vous que Knut puisse être le coupable ?


— Nous pensons que non, dit Lou.


— Je suis de votre avis, dit Guy, mais je ne sais quoi penser, tout
s’est déroulé comme si les ravisseurs avaient bien préparé leur coup et n’en
voulaient qu’à nos femmes.


— Comment avez-vous appris la nouvelle ? demanda Lou.


— Un moine de Saint-Michel a fait le voyage au plus vite pour nous
prévenir.


— Pouvons-nous le voir ? demanda le Châlusien, il nous faut
des détails.


 


On amena le moine qui s’apprêtait à
repartir, sa mission accomplie.


— Que peux-tu nous dire de l’affaire ? demanda Eudes.


— Rien que je n’ai déjà rapporté sire, nous n’avons pas vu
grand-chose, les dames arrivaient avec leur escorte sur les sables à proximité
de notre abbaye, quand un bateau Viking a surgi pour les attaquer sur la plage.
Nous avons assisté impuissants à la bataille du haut de nos murailles. Vos
hommes se sont interposés mais ils étaient trop peu nombreux, une des femmes
leur a prêté main forte, elle maniait l’épée avec grande adresse, mais
finalement le nombre des Vikings l’a emporté. Tous les hommes se sont fait
massacrer plutôt que de renoncer. La dame qui se battait ne voulait pas
abdiquer non plus et les Vikings ne voulaient pas la tuer, ils sont parvenus à
la faire se rendre en menaçant de tuer une des autres femmes.


— Laquelle demanda Lou ?


— La dame brune, dit le moine sans hésitation, l’autre dame blonde
semblait faire l’objet de toutes leurs attentions.


— Les faits remontent à combien de jours ? demanda Lou.


— Ça fait quinze jours aujourd’hui, dit le moine.


— Peux-tu décrire les Vikings ? demanda Lou.


— Hormis qu’ils avaient de sales têtes de païens, je ne peux pas en
dire grand-chose, leur chef est grand, blond et barbu, mais pour un Viking c’est
comme de dire qu’il avait deux yeux et deux oreilles, ils sont tous comme ça !


— Ce chef avait-il quelques signes distinctifs ?


— Mis à part qu’il portait une couronne, rien d’autre, pendant tout
l’assaut il s’est posté à côté de la dame blonde qu’il semblait vouloir
protéger de toute navrure, c’est pour ça que je dis qu’elle semblait leur être
précieuse.


— Il portait une couronne ! dit Guy, et c’est seulement
maintenant que tu le dis ?


— Seuls les rois portent des couronnes, dit Lou songeur, qui est
roi dans ces pays du Nord ?


— Appelons Roger l’Escolier, dit Eudes, il connaît l’histoire de
ces peuples.


 


On alla dénicher le secrétaire qui prit
la chose avec mauvaise humeur, plongé qu’il était dans quelques vieux grimoires.


— Qui est roi chez les Vikings ? demanda Guy à brûle-pourpoint.


— La chose n’est pas si simple, répondit Roger, les Vikings sont
plusieurs peuples, les Danois, les Norvégiens et les Suédois.


— Qui sont les rois de ces pays ? demanda Lou.


— Le roi de Danemark est Sven Barbe Fourchue dont nous avons vu le
rejeton Knut ces derniers temps, le roi de Norvège est Éric Hakonsson et le roi
de Suède est Olof III.


— La barbe de ce roi était-elle fourchue ? demanda Guy au
moine messager qui était encore là.


— Pour autant que j’ai pu en juger, elle était plutôt courte et
broussailleuse, je n’ai rien vu de fourchu.


— Je ne pense pas que le père de Knut soit dans le coup, dit Eudes.


— Que peux-tu nous dire des deux autres gaillards ? demanda
Lou.


— Éric de Norvège a grande réputation il a conquis son royaume de
haute lutte contre Olaf Tryggvasson et a pris une part prépondérante à la
célèbre bataille navale de Svolder.


— Et cet Olof de Suède ?


— Il a également bonne réputation, il vient d’embrasser la foi
chrétienne.


— Lequel aurait pu commettre cet enlèvement selon toi ? demanda
Lou.


— Les enlèvements sont dans la culture des Vikings, c’est leur
principale source de revenus. Ils sont bien tous capables d’avoir enlevé les
dames, pour peu qu’ils aient quelques besoins d’argent, ce qui est toujours le
cas, tant les guerres entre eux sont fréquentes.


— Merci Roger, dit Guy, nous allons réfléchir à tout cela.


Le secrétaire ne se fit pas prier pour s’éclipser.
Il croisa Jean, le second fils de Lou qui arrivait essoufflé en compagnie d’Anne.


— Père, dit-il, je viens d’apprendre la nouvelle, as-tu des
renseignements ?


Lou raconta à son fils le peu qu’il
savait de l’histoire.


— Certains détails sont troublants, dit le jeune médecin, Emma
semble être leur proie principale, auraient-ils monté cette expédition
uniquement pour l’enlever ?


— Un autre fait est curieux, continua Anne, je connais un peu les
mœurs des Vikings les rois ne se déplacent pas souvent lors de leurs attaques, ce
sont en général les jeunes nobles qui mènent les raids pour s’enrichir et
acquérir une réputation de guerrier.


— Alors pourquoi un de leur fichu roi est-il venu enlever mon Emma ?
dit Guy qui contenait difficilement sa rage.


 


Lou réfléchissait, le coup que lui avait
porté la nouvelle de cet enlèvement, loin de l’abattre, lui faisait échafauder
des plans.


— Guy, dit le Châlusien, il est probable que ces bâtards vont
demander une rançon, qui sera certainement forte et qu’il nous sera difficile
de réunir.


— Surtout maintenant qu’Alduin a chassé les juifs de la ville !
ajouta Guy.


— Je te propose que nous partagions les tâches, tu t’efforces de
les libérer par la voie officielle en rassemblant la rançon qu’il nous faudra
bien payer si nous ne pouvons faire autrement et moi, par la voie non
officielle, je pars chez les Vikings pour tenter de libérer nos femmes.


— Tu irais jusqu’en Norvège ou en Suède pour les libérer ?


— Assurément, dit Lou, j’irai jusqu’en enfer s’il le faut !


— Comptes-tu emmener une troupe ? demanda Guy.


— Une vingtaine d’hommes décidés et prêts à tout, pas plus.


— J’en suis, dit Eudes.


— Moi aussi, dit Jean.


— Et il y aura une femme dans cette troupe, dit Anne, vous aurez
besoin d’une interprète.


— C’est entendu, dit Guy, de mon côté il va me falloir convaincre
Alduin et Geoffroy de mettre la main à la poche.


 


Il fallut deux jours à Lou pour
rassembler sa troupe, Étienne en fut naturellement ainsi qu’Arnaud de Montbrun
qui insista pour venir soutenir ses amis de Châlus. Pour le reste Lou rassembla
les hommes de Guy et les siens et il leur tint se discours :


— Mes amis, j’ai besoin de volontaires pour aller en un lieu qui
pourrait bien ressembler à l’enfer. Au lieu d’y brûler, il est probable qu’on y
gèlera, c’est le pays des glaces, les adversaires que nous rencontrerons sont
des guerriers redoutables qui se moquent de la mort. Je n’emmènerai personne de
force, il me faut des volontaires.


Les hommes savaient où Lou comptait
aller, les nouvelles circulaient vite, bien peu avaient envie d’aller défier
les Vikings sur leurs terres, mais d’un autre côté partir à l’aventure avec Lou
et Eudes, les deux guerriers les plus célèbres de la vicomté, décida les plus
intrépides. Une dizaine d’hommes sortirent des rangs pour se porter volontaires.
Lou en les identifiant fut content, tous étaient de forts soldats, durs au mal
et habiles bretteurs. Il refusa seulement un homme de Châlus qui avait une
femme et trois enfants.


— Non le Ronchin, pas toi, je ne veux pas faire de veuves et d’orphelins.


L’homme ne dit rien, on ne discutait pas
une décision de Lou, il rentra dans le rang sans piper mot.


La troupe de Lou s’élevait seulement à
une quinzaine d’éléments mais il se dit qu’il valait mieux être peu si ses gens
étaient efficaces et décidés. Le Châlusien alla voir Guy avant de partir, le
vicomte avait mis en place les grands moyens pour préparer la rançon. Il avait
tout d’abord demandé à Alduin qui assemblait d’importantes sommes pour
construire sa cathédrale. La discussion avait été âpre, mais Guy avait tour à
tour demandé, exigé et menacé pour finir par obtenir 50 000 livres. Les
discussions furent également ardues avec Geoffroy, le trésor de l’Abbaye
Saint-Martial était énorme, les dons des pèlerins étant considérables. Guy
obtint de Geoffroy qu’il fasse fondre la statue en or massif de Saint Martial
ainsi que les deux grandes croix qui ornaient son tombeau. Il réunit ainsi une
somme évaluée à 100 000 livres. Enfin il instaura auprès de toutes les
abbayes et églises de la vicomté un impôt extraordinaire pour rassembler l’argent
nécessaire. Il évaluait les rentrées de cet impôt à environ 100 000 livres
de plus. Toutes ces mesures rendirent Guy très impopulaire, on l’accusa de
ruiner la vicomté et de piller ses sujets et leur saint patron. Le vicomte
resta sourd à toutes ses plaintes, surtout que le jour du départ de Lou, un
messager arriva avec les exigences des ravisseurs. Le messager n’était autre
que Robert de Normandie, qui se présenta à Guy :


— Guy, je suis venu à bride abattue t’apporter les nouvelles, tout
le royaume est au courant de ton infortune et te soutient. Les ravisseurs ont
laissé un message sur nos côtes en Normandie.


La chose n’étonna pas Lou, on savait que
les Vikings gardaient des relations avec leurs lointains congénères désormais
sédentarisés en Normandie.


— Le message nous a été apporté par le seigneur de Caen, un bateau
Viking a fait escale sur ses côtes pour le laisser, dit Robert en tendant un
parchemin à Guy.


Anne s’approcha, on allait certainement
avoir besoin de ses lumières se dit-elle. En effet les textes étaient rédigés
en norrois, la langue commune des Vikings. L’auteur ne s’était pas fatigué en
rhétorique inutile, Anne traduisit les quelques mots :


— Pour revoir les femmes, il faudra verser 500 000 livres au
royaume de Norvège.


— 500 000 livres ! s’exclama Guy consterné, es-tu sûre de
la somme ? Ces
gens-là sont fous, un roi ne pourrait réunir une telle fortune.


— Au moins nous savons qui est notre ennemi, dit Lou, la Norvège.


— Le seigneur de Caen prétend que c’est Éric Hakonsson lui-même qui
lui a remis le message.


Lou serra les poings, cet Éric, tout roi
qu’il était, allait regretter ce qu’il avait fait, se dit-il.


— J’en sais assez, dit le Châlusien, tenons en nous à notre plan, Guy
efforce-toi de réunir les sommes manquantes et de faire parvenir la rançon, éventuellement
par nos amis de Normandie. Moi je vais en Norvège.


— Je pars avec vous, dit Robert, nos marins vous conduiront sur les
côtes Norvégiennes.


Cette idée plut à Lou, il savait qu’il
lui faudrait trouver un bateau pour aller jusqu’à la terre des Vikings, il
avait prévu de demander aux Anglais ou aux Normands qui étaient les seuls à
construire des embarcations pouvant affronter les mers glacées du nord.


 


Lou allait quitter Limoges quand
Sénégonde vint le voir :


— Seigneur Lou, dit la jeune épouse d’Adémar, je voudrais
contribuer au succès de votre entreprise pour libérer Emma et les femmes de
Châlus. Mon père a laissé Grunch à mon service et il s’ennuie fort à protéger
une dame qui n’a pas besoin de l’être, par contre il vous serait utile dans
votre entreprise. Le géant muet se tenait derrière Sénégonde, il n’avait pas
besoin de parler pour que l’on comprenne que son regard était suppliant.


— L’affaire te tente-t-elle ? demanda Lou.


Grunch acquiesça vigoureusement du chef.


— C’est entendu, dit Lou, un gaillard comme toi nous sera des plus
précieux.


Le géant se précipita sur Lou pour le
remercier, ce dernier se demanda s’il n’allait pas l’étouffer tant sa joie
était grande, mais Grunch se contenta de s’agenouiller aux pieds du Châlusien
en signe d’hommage et de soumission.


— Relève-toi Grunch et prépare tes affaires nous partons dans moins
d’une heure.


 


La troupe de Lou partit plein Nord le
jour même, le seigneur de Châlus avait décidé de passer par Bridiers puis
Brosse. Ensuite il avait prévu d’éviter les terres de Foulques Nerra en passant
par celles de son ennemi invétéré, Eudes, le comte de Blois. Enfin il pourrait
gagner la Normandie et trouver quelques embarcations pour arriver jusqu’au pays
des Vikings.


Au troisième jour de leur voyage, les
Limousins avaient quitté Brosse et dissuadé Géraud, le frère de Guy qui voulait
les suivre. La troupe de Lou cheminait sur une route large et bien entretenue, qui
devait les mener à Bourges, au travers de grandes forêts. Au détour d’un virage,
Lou aperçut cinq hommes à cheval qui barraient le passage au milieu du chemin.


— Ne serait-ce pas là une bande de brigands Limousins ? dit
celui qui semblait être le chef des cinq hommes.


— Écarte-toi du chemin, si tu ne veux pas goûter du fer des
Limousins, dit Lou.


— Cinq Aquitains pourraient facilement mater la quinzaine de bons à
rien que je vois sur cette route, dit l’homme.


La moutarde commençait à monter au nez
de Lou, quand Étienne se porta à sa hauteur et cria.


— Je ne connais qu’un seul bâtard incapable de reconnaître la
supériorité de ses ennemis, la dernière fois que je l’ai vu, nous l’avions mis
en déroute autour du château de Brosse.


— Par pure traîtrise ! répondit l’homme, enlever un guerrier
dans son sommeil n’est pas digne d’un chevalier.


— Robert ! cria Lou qui venait lui aussi d’identifier le
maraud, arrête donc de jacasser comme une fille des rues et dis-nous ce que tu
fais là.


Robert la Pogne fit avancer son cheval
vers Lou, il était suivi par ses quatre hommes.


— C’est plaisir de te retrouver Lou de Châlus, mais je suis là sur
les ordres de mon maître le duc Guillaume.


— Nous savons bien que tu ne vas pas pisser sans lui demander l’autorisation,
dit Étienne.


— Seras-tu de nos ennemis ou de nos amis cette fois-ci ? dit
Lou.


— De vos amis, Guillaume a appris l’infortune de Guy et la tienne, comme
les nouvelles vont vite, nous avons su que tu partais avec une petite troupe
titiller les Vikings sur leurs terres, pendant que Guy essayait de rassembler
une rançon honteusement élevée. Guillaume a décidé d’envoyer 100 000
livres à Guy et quelques hardis guerriers avec toi, des fois que tes genoux
vacillent dans la bataille.


Lou dévisagea les hommes qui
accompagnaient Robert, à coup sûr ce n’était pas des enfants de chœur, il en
reconnut deux qui avaient fait la campagne en Périgord avec lui.


— C’est une bonne nouvelle, dit Lou, nous ne serons pas de trop et
cinq guerriers aguerris de plus sont les bienvenus.


— Il suffira que tu serres la main de cet Éric Hakonsson pour qu’il
rende ses captives, ajouta Étienne, qui était des plus heureux de repartir en
campagne avec Robert.


— N’as-tu pas fait couper la langue à cet oiseau-là ? dit
Robert à Lou, il va encore nous éreinter les oreilles pendant toute la route.


— Ma foi non, dit Lou de bonne humeur, j’ai quelques faiblesses
pour son gazouillage.


 


Le Châlusien était assez satisfait de sa
bande. Il avait rassemblé de terribles guerriers, Jean serait d’une grande
utilité comme stratège et médecin et Anne ferait une interprète de première
qualité. Il avait cependant fait une tentative pour dissuader la jeune femme de
venir, car il craignait que beaucoup de ses compagnons laissent leur vie chez
les Vikings. Mais il avait essuyé un refus poli, mais ferme de la part d’Anne. Jean
qui connaissait sa femme et sa détermination n’avait même pas essayé d’argumenter.


Les hommes de Lou cheminaient depuis
quelques jours sur les terres d’Eudes de Blois.


— Comment est ce comte de Blois dont nous traversons les domaines ?
demanda Lou à Robert de Normandie, on le dit grand ennemi de Foulques Nerra.


— C’est un fait, dit Robert, quand on met deux prédateurs en
voisinage, il ne peut qu’y avoir chamaillerie. En réalité Eudes vaut à peine
mieux que son voisin d’Anjou, il fut marié à ma tante Mathilde qui décéda peu
de temps après, sans lui avoir donné d’enfant. Dans cette situation il est
habituel que la dot soit rendue, il s’agissait en l’occurrence du comté et du
château de Dreux. Mon père a donc demandé restitution à Eudes, ce dernier a
refusé. Mon père l’a sévèrement défait et allait récupérer son dû quand Eudes
implora le secours du roi Robert.


— Le roi n’a certainement pas soutenu Eudes dans cette affaire, dit
Lou.


— Eh bien si car la femme du roi Robert à l’époque n’était autre
que Berthe de Bourgogne, la mère d’Eudes et elle a su plaider entre les draps
royaux la cause de son fils.


— Il est bien connu que les meilleurs ambassadeurs sont ceux que l’on
arrive à glisser dans le lit des rois, énonça doctement Étienne.


 


Ce soir-là, Lou avait organisé une
réunion de sa troupe autour du feu de camp.


— Plusieurs choses me semblent curieuses dans cette histoire, dit
le seigneur de Châlus, pourquoi le roi de Norvège va-t-il en personne enlever
des dames en France et demander ensuite une rançon si énorme qu’il est peu
probable qu’elle soit réunie par Guy ?


— J’ai songé à cette affaire, dit Jean.


Lou, Eudes et Anne échangèrent un regard
amusé, ils savaient que quand Jean avait songé à un problème, il n’y avait plus
de problème.


— Je crois que j’ai quelques idées pour expliquer ce qui semble
inexplicable, reprit le jeune homme, je pense que c’est Emma qui était visée et
elle seule.


— Mais pourquoi ? dit Eudes, cet Éric ne la connaissait pas et
Guy n’est pas le seigneur le plus fortuné de France.


— La seule explication que j’y vois, dit Jean, est qu’Éric
connaissait Emma et qu’il la veut pour lui car il en est amoureux.


— Mais on ne tombe pas amoureux de quelqu’un qu’on n’a jamais vu ?
dit Lou.


— Te souviens-tu de cette attaque de Vikings dont nous fûmes
victimes en allant à Brantôme au mariage de Will ? répondit Jean à son
père.


— Assurément, nous avons massacré leur bande.


— Une partie seulement, je crois me souvenir d’un coup de corne de
l’autre côté de la route qui n’a certainement pas été poussé par quelque
chevreuil.


— C’est vrai, dit Lou, il y avait probablement un second groupe de
l’autre côté du chemin.


— Ces Vikings ont eu tout loisir d’observer Emma, Mathilde, Isabelle
et Hermine qui étaient encore enfants.


— Et alors ? dit Lou, qui n’y comprenait toujours pas
grand-chose.


— Et alors Éric devait être là et c’est à ce moment qu’il est tombé
amoureux d’Emma, cela explique toute la suite de l’histoire.


— Admettons la chose, dit Eudes, comment a-t-il su qu’il trouverait
Emma précisément à Saint-Michel-en-l’Herm ?


— Emma n’a pas fait secret de son désir d’aller en pèlerinage à
Saint-Michel, elle l’a proclamé en plein mariage devant tout le monde et
notamment les Vikings de Knut.


— Knut n’aurait jamais été le complice d’un tel rapt, dit Eudes.


— J’en suis certain, répondit Jean, mais parmi ses hommes il
pouvait bien y avoir un espion d’Éric, qui devait garder en tête l’idée d’enlever
Emma.


— Apprenant que Knut se rendait au mariage du fils et de la fille d’Emma,
il aura pu glisser un de ses hommes parmi ceux de Knut, commenta Lou en pensant
tout haut.


— C’est ce que je crois, dit Jean, cela explique la folle rançon qu’il
demande, il n’a pas l’intention de rendre Emma.


— Et Mathilde et Isabelle ? demanda Lou.


— Elles se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment, dit
Jean, peut être Éric les rendra-t-il si la rançon est payée.


Chacun se tut un moment, méditant sur
les conclusions de Jean. C’est Anne qui rompit le silence.


— Les rois et seigneurs Vikings ont en effet souvent plusieurs
concubines, ils ont l’habitude d’enlever les femmes qui leur plaisent, sans
plus de formalité, c’est d’ailleurs la source de nombreux conflits.


— Si ton raisonnement est juste, dit Lou, notre mission est
capitale, il faut délivrer Emma, sinon elle ne reverra jamais le Limousin.


L’évidence frappa tout le monde, et c’est
Étienne qui résuma les pensées de chacun.


— Si je comprends bien, il nous faut aller défier l’un des rois les
plus puissants du monde, sur ses propres terres qui sont particulièrement
hostiles, pour lui arracher la femme qu’il aime, avec une troupe de vingt
hommes.


— Et une femme, ajouta Anne.


— C’est le détail qui fera pencher la balance en notre faveur, dit
Jean en embrassant son épouse.


— En tout cas je ne vois pas comment nous pourrions échouer dans
notre mission ! ajouta Eudes.


Cette conclusion convint à tout le monde
et chacun alla se coucher.


 


Le voyage se fit sans encombre jusqu’en
Normandie où, comme promis, Robert les emmena sur la côte et leur trouva un
bateau. Le propriétaire de l’embarcation, un dénommé Bernard, causait peu mais
au dire de Robert, c’était le meilleur marin du duché de Normandie. Son
équipage n’était composé que de quatre hommes et son bateau mesurait tout au
plus cinquante coudées de long. Il était bâti sur le modèle des knorrs vikings,
long et effile, sans aucun confort, mais terriblement efficace pour fendre les
flots.


Lou décida qu’ils iraient tout d’abord
au Danemark voir Knut pour essayer d’obtenir un peu d’aide de sa part. Robert
précisa quant à lui qu’il voulait accompagner Lou :


— Je ne vais tout de même pas laisser à Knut tout le mérite de
délivrer Isabelle, dit le jeune Normand.


— Ton père ne te laissera pas partir, répondit Loti.


— Aussi ne lui demanderais-je pas la permission, rétorqua Robert
bien déterminé.


Lou se laissa convaincre, un homme de la
valeur de Robert au combat serait toujours le bienvenu dans sa folle entreprise.
Le Châlusien décida de vendre les chevaux, il n’y avait de toute façon pas la
place pour les emmener dans l’embarcation. Il se dit qu’il en rachèterait au
Danemark.


 


Le bateau partit du petit port de Caen
au début de l’automne. Bernard expliqua à Lou qu’ils allaient suivre les côtes
du Nord de la France, puis celles des terres germaniques avant d’arriver au
pays de Knut et de son père, le roi Sven à la Barbe Fourchue.


Jamais les Limousins n’étaient montés
sur un bateau et la navigation leur était totalement étrangère. Les hommes n’en
menaient pas large, même si les côtes restaient en vue, aucun ne savait nager
et les mers profondes que sillonnait l’embarcation en effrayaient plus d’un. On
savait les océans peuplés de monstres divers qui n’hésitaient pas à dévorer
quelques marins quand ils avaient une petite faim. Les hommes découvrirent un
autre problème : certains furent pris de vomissement dès les premières
heures de navigation, mal contre lequel Jean n’eut pas beaucoup de remèdes à
proposer, si ce n’est de prendre la chose avec patience. Le plus atteint par ce
problème fut Grunch, qui vomissait toute sa boyasserie, qu’il avait de fort
profuse, dès qu’il tentait de lever le nez, commentait Étienne.


Le navire longea ainsi les côtes de
Normandie, puis celles du comté de Flandre. Robert en profita pour renseigner
les Limousins sur la situation politique de la région :


— Baudouin IV, le comte de Flandre est un rude gaillard, on l’appelle
le barbu à cause de son impressionnante barbe brune mais c’est aussi un fier
guerrier, il a pris la ville de Valenciennes à l’empereur Henri II et fut
attaqué pour cela par une coalition réunissant l’empereur, le roi Robert et mon
père.


— Cela fait beaucoup de monde, commenta Lou.


— Certes mais notre gaillard a mis tout ce joli monde en déroute et
il a gardé la ville de Valenciennes !


 


Après la Flandre, les Limousins
longèrent la Frise et son cortège d’îles, espacées par des hauts fonds
sablonneux et dangereux pour la navigation. Bernard connaissait cette myriade d’îles
chacune par leur nom et il expliqua qu’il fallait éviter de naviguer trop près
si on ne voulait pas s’ensabler. Plus ils cheminaient vers le Nord Est, plus le
climat devenait aride, mais la mer n’était pas prise par les glaces et le
bateau progressa sans trop de difficultés, malgré quelques gros grains, qui
retournaient le cœur des Limousins, mais n’effrayaient pas outre mesure l’équipage
Normand.


Bernard expliqua à Lou que Sven et Knut
devaient se trouver à Roskilde, ville fondée au fond du fjord du même nom par
le grand-père de Knut, le roi Harald à la dent Bleue. Il fallut donc contourner
le Danemark par le Nord et revenir vers l’entrée du fjord, pour arriver en vue
de la capitale de Sven. En longeant les côtes du Danemark, les Limousins
croisèrent de très nombreux bâtiments Vikings, qui ne leur cherchèrent aucune
querelle, tant il était habituel de voir des navires venus d’Angleterre, de
Normandie ou de la Frise voisine, croiser au large des côtes Danoises, où les
échanges commerciaux étaient intenses.


Les Francs ne furent pas plus inquiétés
quand ils accostèrent à Roskilde. Leur troupe attira cependant la curiosité car
une vingtaine de guerriers à la mine patibulaire ne passaient pas inaperçus
dans les rues de la ville. Lou décida de laisser ses hommes dans une taverne et
d’aller avec ses fils et Robert se présenter à Sven et Knut. Le château des
rois Vikings était somme toute assez rudimentaire et fait de bois. Les gardes à
l’entrée demandèrent ce que voulaient les visiteurs :


— Allez annoncer à Knut que Lou de Châlus, ses fils et Robert de
Normandie veulent le voir, dit le Châlusien par l’intermédiaire d’Anne.


Les noms des visiteurs ne suscitèrent
pas de réaction particulière des gardes, l’un d’entre eux disparut dans l’enceinte
du château. Il ne fallut cependant que quelques minutes pour voir arriver Knut
en personne :


— Par Thor, mais c’est bien vrai ! que faites-vous ici ? demanda
le jeune prince local en donnant une forte brassée à chacun des visiteurs.


— Ainsi tu n’en as aucune idée ? demanda Lou.


— Ma foi non, dit Knut que la question rendit perplexe.


— Tu ne sais pas qu’Emma, Mathilde et Isabelle ont été enlevées par
des Vikings ? demanda Jean à son ancien compagnon de cellule.


Manifestement Knut en eut le souffle
coupé, puis réalisant soudain :


— Et vous croyez que c’est moi qui ai fait le coup ? dit-il
sur la défensive.


— Pas un instant, dit Eudes, nous savons que le coupable est Éric
Hakonsson.


— Pourquoi penser une chose pareille ? demanda Knut, Éric n’est
pas un vulgaire pillard.


Jean expliqua alors pourquoi il en était
arrivé à penser que le roi de Norvège était venu en France enlever trois Dames.


— Cette histoire me semble bien surprenante, répondit le jeune
Viking, mais allons en parler à mon père, il connaît bien Éric, avec qui il
fait de grands projets.


Knut entraîna les Francs dans son
château qui était plus vaste qu’il n’y paraissait de l’extérieur et bien
aménagé. Ils trouvèrent Sven en pleine discussion, en compagnie d’une vingtaine
de ses hommes.


— Père, lança Knut en rentrant dans la pièce, laisse-moi te
présenter les hommes grâce auxquels tu as encore un fils : Lou de Châlus, ses
fils Eudes et Jean et Robert de Normandie que tu connais déjà.


Sven à la barbe fourchue vint à la
rencontre des nouveaux arrivants. Ces derniers purent constater pourquoi on l’appelait
« barbe fourchue ». Le dialogue s’engagea grâce aux traductions d’Anne,
car Sven ne parlait pas le latin comme son fils, et encore moins le langage des
Francs.


— Ainsi, tu es Jean sans lequel mon fils serait mort dans ce trou
en Italie ? demanda le Roi.


— Disons que nous nous sommes aidés à survivre l’un et l’autre, répondit
Jean.


— Et toi tu es le père de ce rejeton, continua Sven en s’adressant
à Lou, ta réputation d’archer et de chef de guerre est arrivée jusqu’à moi.


— On aura certainement exagéré mes talents, dit Lou modestement.


— Les Vikings n’exagèrent rien en matière de guerrier ! dit
Sven.


Puis se tournant vers Eudes :


— Quant à toi, il paraît que pas un Viking ne te vaut au combat. J’ai
peine à le croire, mais Knut dit que la chose est possible.


— Knut exagère dans bien des domaines, répondit Eudes, préférant
jouer les modestes, tout comme Lou.


 


Knut raconta rapidement à son père la
raison de la venue des Francs jusque dans sa capitale.


— Éric aurait raflé des dames en France, dit Sven d’un air songeur,
je ne sais si c’est vrai, mais il est certain qu’il a été absent de ses
domaines ces deux derniers mois, car nous devons nous voir prochainement, et j’ai
reçu son ambassadeur la semaine dernière me disant qu’il était prêt à me
rencontrer, car juste rentré d’un lointain voyage.


— Sais-tu précisément quand il est parti ? demanda Knut à son
père.


— Peu de temps après ton retour de Francie, dit Sven.


— Il se pourrait bien alors qu’un de mes hommes l’ait renseigné sur
le voyage des Dames dans l’anse des Pictons, comme le pense Jean, dit Knut.


— Vois-tu de qui il pourrait s’agir ? demanda Lou.


— Oui, dit Knut, un de mes marins est norvégien, il rentre dans son
pays à chaque permission, officiellement pour y voir sa famille et en fait
probablement pour renseigner Éric. 


 


Le jeune Viking emmena ses amis dans ses
appartements et demanda à l’homme de garde d’aller lui chercher un certain Olof.
Le garde revint rapidement avec un homme que reconnut Lou comme étant l’un de
ceux qui avait participé au concours de lutte organisé par Guy à Limoges. De
son côté, quand il vit les Limousins, Olof comprit pourquoi il était là et il
baissa la tête.


— Si tu me dis ce qu’Éric voulait savoir en t’envoyant m’espionner,
dit Knut, tu mourras dignement, sinon tu sais ce qui t’attend.


Les Limousins eux ne le savaient pas, mais
il faut croire que la seconde option n’était pas des plus plaisantes, car l’homme
choisit sans hésiter la première. Il raconta toute l’histoire sans plus de
façon :


— Éric a appris par ton père que tu te rendais à un mariage en
France à Limoges chez le vicomte Guy de Limoges, aussitôt il m’a envoyé pour
que je me fasse enrôler parmi tes hommes, pour que je te suive et apprenne tout
ce qui était possible sur la femme de Guy, Emma de Ségur. Dès mon retour je lui
ai fait savoir que la dame comptait se rendre en pèlerinage à Saint-Michel-en-l’Herm.
Je ne sais pas ce qu’il a fait ensuite.


— Sais-tu d’où Éric connaissait la dame Emma ? demanda Lou.


— Oui, j’étais avec lui quand nous t’avons attaqué sur la route du
Périgord, ce jour-là ton fils Eudes a tué mon frère Olaf, qui commandait le
détachement de l’autre côté de la route. Éric a été envoûté par cette Emma qu’il
a vue dans votre chariot. Depuis, l’idée de l’enlever n’est jamais sortie de sa
tête.


Ainsi Jean avait bien deviné les choses,
se dit Lou, il avait encore une question à poser à l’espion d’Éric :


— As-tu une idée de l’endroit où ton maître pourrait retenir nos
femmes ?


— Probablement à Lade, sa capitale, dit Olof sans hésiter.


Voyant que l’homme avait dit tout ce qu’il
savait, Sven fit un
signe de la tête à ses gardes, qui l’emmenèrent.


— Qu’allez-vous en faire ? demanda Eudes à Knut.


— Lui couper la tête proprement à la hache, répondit Knut, une fin
honorable pour un guerrier et qui le mènera directement au Walhala.


Jean se dit que la fin honorable des
guerriers Vikings ne lui faisait guère envie et qu’il opterait plus volontiers
pour une fin de bourgeois, bien avancé en âge et dans son lit.


 


Après avoir laissé le roi Sven à ses
occupations, les Francs discutaient avec Knut.


— Nous allons devoir aller à Lade, dit Lou, il faudra y trouver le
moyen de libérer nos femmes.


— La place est fortement gardée, fit observer Knut, vous n’obtiendrez
rien par la force.


— Aussi devrons-nous nous montrer malins, commenta Lou.


— Pour aller en Norvège, il faut un bateau, reprit Knut, le tien
est un peu juste pour entreprendre le voyage et résister aux éventuelles
attaques des navires d’Éric.


— Je ne compte pas emmener Bernard et ses hommes dans cette
expédition, dit Lou, mon passage sur tes terres avait pour but de te convaincre
de nous aider.


— Nous ne pouvons pas officiellement affronter Éric, expliqua Knut
car mon père est en train de le convaincre d’envahir l’Angleterre avec lui. Par
contre un bateau, que tu pourrais avoir dérobé au Danemark, pourrait accoster
discrètement en Norvège, sans que personne ne sache que le fils du roi Sven
était à son bord.


— Tu comptes venir avec nous ? demanda Eudes.


— Naturellement, je ne vais pas laisser à ce renard de Robert tout
le mérite de délivrer Isabelle !


— Tu ne peux cependant pas te battre ouvertement contre Éric, dit
Eudes.


— La chose serait ennuyeuse en effet, concéda Knut.


Lou réfléchissait depuis un moment quand
il reprit la parole :


— Mon idée est d’enlever Éric pour l’obliger à échanger nos femmes
contre sa vie.


— Enlever un roi au milieu de ses terres et de ses hommes n’est pas
chose simple ! fit remarquer Knut.


— Aussi faut-il l’attirer dans un guet-apens, continua Lou.


— J’ai bien une petite idée, pour faire sortir le loup de sa
tanière et l’attraper, dit Jean, si j’en crois ce que m’a dit Roger l’Escolier
avant notre départ, Éric n’est pas roi de Norvège, il en est simplement le
gouverneur au nom de ton père.


— Exact, dit Knut, et son frère Sven administre d’autres
territoires norvégiens au nom du roi Olof de Suède.


— Ton père possède un territoire sur la péninsule norvégienne me
semble-t-il, continua Jean.


— Oui, le Viken, répondit Knut.


— Voilà l’idée, dit Jean, tu proposes à Éric de le rencontrer sur
vos terres du Viken pour discuter par exemple de vos projets d’invasion de l’Angleterre,
un gouverneur se déplace quand un roi ou son fils lui demande de venir.


— Je pense que oui, dit Knut, Éric répondrait à une telle
invitation.


— Fort bien, dit Jean, à nous de l’intercepter pendant son voyage
vers le Viken.


— Il ne cheminera certainement pas seul, dit Lou.


— Certes, répondit Jean, je n’ai pas dit qu’il se livrerait pieds
et poings liés, mais il sera toujours plus facile à capturer que dans son
château à Lade.


— Le plan me semble pouvoir fonctionner, intervint Eudes, Éric n’emmènera
pas une armée pour venir discuter avec Knut, tout au plus une centaine d’hommes.
Il ne s’attend certainement pas à ce que nous venions l’attaquer au cœur de ses
terres.


Lou réfléchissait au plan de son fils :


— La chose me semble en effet réalisable, il est important qu’Éric
ne se doute pas que tu es de mèche avec nous, dit Lou à Knut, sinon vos plans d’alliance
pourraient tomber à l’eau et ton père n’en serait pas ravi.


— J’ai songé à cela, dit Jean, il nous faudrait attaquer Éric sur
ses propres terres et non pas sur celles des Danois.


— Et il faudrait nous rendre en Norvège sur des embarcations
différentes, ajouta Knut, si nous faisons route ensemble, il y aura toujours un
marin pour en informer les Norvégiens, les ports regorgent d’espions en tout
genre.


— Bien, l’affaire est entendue, dit Lou, nous partons demain sur le
bateau que tu as mis à notre disposition. Nous accosterons discrètement en
Norvège et nous attendrons sur la route entre Lade et le Viken, que passent Éric
et sa garde. De ton côté Knut, tu te rends au Viken et tu invites Éric à t’y
rejoindre pour préparer l’invasion de l’Angleterre.


— C’est d’accord, dit Knut, mais je dois mettre mon père au courant
de notre plan, je ne veux rien faire dans son dos, surtout si l’affaire
tournait mal.


 


Lou accompagna Knut pour aller exposer
leur plan au monarque. Sven trouva cette affaire audacieuse et souhaita bonne
chance à Lou.


— J’ajouterai une touche à votre plan, dit Sven à la barbe fourchue,
je rédigerai moi-même la lettre demandant à Éric de rencontrer mon fils au
Viken, il pourrait trouver louche que Knut organise une entrevue sans que je
sois partie prenante.


— Merci majesté, dit Lou sincèrement reconnaissant à Sven de sa
collaboration.


— Ne me remercie pas, répondit Sven je ne pourrai pas te soutenir
davantage si les choses tournent mal pour toi.


— Il vous suffira de prétendre que vous ne nous connaissez pas, dit
Lou.


— Éric sait déjà ou saura rapidement que nous nous sommes vus ici, il
a autant d’espions à ma cour que j’en ai à la sienne, je dirai simplement que
je vous ai bien reçus car vous avez aidé mon fils à fuir d’Italie, mais que
pour le reste je ne connaissais pas vos plans.


— C’est entendu, dit Lou.


— Dernier point, si vous pouviez éviter de tuer Éric, ça m’arrangerait,
c’est un redoutable chef de guerre, il m’a été d’une grande aide pour vaincre
Olaf Tryggvasson et je vais avoir besoin de lui pour donner une leçon à ce
bâtard d’Ethelred.


— Je ferai de mon mieux pour ne pas trop l’écorner, dit Lou.


— Par Thor cet homme me plaît ! s’exclama Sven, avec une
poignée de marauds, il va défier un roi et son armée et il promet de ne pas
trop l’abîmer, le bougre ne manque pas d’audace ! Si tu parviens à tes
fins, il faudra que tu repasses par ici me raconter la chose.


 


Lou salua le roi du Danemark et donna
une brassée à Knut, puis il partit rejoindre ses hommes. Eudes et les Limousins
l’attendaient dans une taverne de la ville où Knut leur avait aménagé un
rendez-vous avec Ernig, l’un de ses meilleurs capitaines. Lou exposa au marin
le but de leur périple, par l’entremise d’Anne. Le Danois n’était pas un homme
émotif, il ne fit aucun commentaire sur le plan de Lou :


— Si je comprends bien, je vous dépose dans un fjord isolé de
Norvège et je vous y attends pour vous ramener jusqu’ici ?


— C’est cela, dit Lou, il est cependant très important que notre
départ soit le plus discret possible, pouvons-nous embarquer de nuit ?


— Ça ne pose pas de problème, dit le marin, demain soir, disons
vers minuit, je t’attends avec tes hommes, mon bateau sera le seul à avoir sa
voile hissée à une heure pareille.










LES CAPTIVES


 


 


 


Les premiers jours de mer furent des
plus difficiles pour les trois femmes. Le bateau qui les emmenait était un karv,
Isabelle avait appris de Roger l’Escolier à reconnaître les différents bateaux
Vikings. Les karvs étaient les plus gros navires de guerre des Nordiques, ils
étaient pontés et pouvaient se déplacer à la voile ou à la rame.


On les avait enfermées dans une petite
pièce au confort Spartiate, un serviteur venait trois fois par jour leur
apporter de quoi se nourrir et une femme d’aspect assez revêche se tenait à
leur disposition de l’autre côté de la porte pour leurs besoins de toilette. Aucun
des deux ne parlant autre chose que le Narrois, pas un échange n’était possible.
Emma était très incommodée par le tangage du bateau et elle était nauséeuse
plus que de raison. Mathilde et Isabelle étaient moins importunées.


–– Enlevée par les Vikings ! dit
Emma, j’aurais trouvé cela romantique dans une chanson de Simon, mais je trouve
la chose particulièrement désagréable dans la réalité.


— Que vont-ils faire de nous ? s’inquiéta Mathilde.


— Demander une rançon, répondit Isabelle, c’est la manière qu’ils
ont de gagner leur argent. Dire que Raoul et ses hommes ont donné leurs vies
pour nous, ces crimes ne resteront pas impunis !


— Je crains le pire, intervint Mathilde, je connais Lou, il n’est
pas homme à payer une rançon sans rien faire, il est bien capable de tenter
quelque folie contre ces Vikings.


— C’est pourquoi il faudra nous échapper avant que Lou et Guy ne se
mettent en tête de déclencher quelques guerres, répondit Isabelle.


La femme qui faisait office de servante,
entra dans la pièce sans qu’on l’y ait invitée, elle désigna Emma et baragouina
quelque chose que les trois femmes ne comprirent pas, mais il était clair qu’elle
voulait que la vicomtesse la suive. Emma n’était pas décidée à se laisser faire
par cette bonne femme revêche, mais les deux hommes d’armes qui l’accompagnaient
lui donnèrent à penser qu’il ne fallait pas résister. Elle jeta un regard
fataliste à ses deux compagnes d’infortune et suivit les Vikings.


 


Elle fut emmenée dans une autre pièce du
bateau, encore plus petite que celle où elle était retenue prisonnière. La
servante ouvrit la porte et poussa Emma à l’intérieur, refermant derrière elle.
Un homme se tenait là, regardant la mer par une petite fenêtre, il se retourna.
Emma reconnut l’homme qui s’était posté à côté d’elle pendant toute l’attaque
le jour de leur enlèvement. Ce jour-là, elle avait eu le sentiment que son
ravisseur cherchait plus à la protéger qu’à la violenter.


— Emma de Limoges, soyez la bienvenue sur mon modeste bateau, dit l’homme
dans un français très correct.


— Peut-on dire qu’on est la bienvenue quand on est retenue
prisonnière ? répondit Emma avec humeur.


— Vous être encore plus belle en colère, dit l’homme un sourire aux
lèvres.


— Messire j’espère que vous n’êtes pas venu m’enlever avec mes
compagnes uniquement pour me conter fleurette ?


— Je vous surprendrais peut-être en vous disant que si.


— Cessez de faire le joli cœur messire, nous savons vous et moi que
votre but est d’obtenir une rançon, mais d’abord puisque vous me connaissez, pourriez-vous
avoir la bonté de me dire qui vous êtes.


— Éric Hakonsson, gouverneur de Norvège pour le roi Sven à la barbe
Fourchue.


— Je connais le fils de ce roi, il ne vous aurait jamais laissé
nous enlever de la sorte.


— C’est exact, Knut et son père Sven ne sont pas au courant de mes
projets vous concernant.


— Et quels sont ces projets messire ?


— Vous épouser madame.


Emma crut qu’elle allait tomber à la
renverse en entendant cela. Pourquoi cet Éric de Norvège éprouvait-il le besoin
de dire de telles inepties ? il voulait de l’argent comme tous les Vikings,
elle espérait simplement qu’il ne tenterait pas d’abuser d’elle.


— Puisque vous semblez me connaître messire vous savez certainement
que je suis mariée.


— Nous ne nous arrêtons pas à ces détails nous autres Vikings, dit
tranquillement Éric.


— Et bien nous autres Limousins, nous nous y arrêtons ! s’exclama
Emma, rouge de colère.


— Vous êtes décidément fort belle quand la colère vous gagne madame,
mais je n’ai hélas pas le temps de vous courtiser davantage, j’ai un message à
déposer pour votre époux sur les côtes de France que nous allons bientôt
quitter.


 


La servante réapparut et amena Emma
retrouver ses compagnes de captivité.


— Alors ? demandèrent les Châlusiennes.


— J’ai vu leur chef, un certain Éric gouverneur de Norvège.


— Éric Hakonsson, dit Isabelle, l’un des vainqueurs de la bataille
de Svolder, Roger l’Escolier nous a parlé de lui, et que t’a-t-il dit ?


— Qu’il voulait m’épouser, dit Emma, ce mufle se donne des airs de
galant alors qu’il n’est qu’un vil bandit.


— Est-il bel homme au moins ? demanda Mathilde que l’affaire
faisait sourire.


— Il n’est pas mal pour un barbare, concéda Emma.


 


Le voyage dura deux semaines avant que
le bateau qui emmenait les captives ne se présente en face d’une terre
montagneuse et très découpée pour ce qu’elles purent en juger par la petite
fenêtre de leur prison. Le karv jeta l’ancre à distance de la côte et une
barque menée par une dizaine de rameurs se détacha bientôt du port pour venir
au-devant du navire. La porte de la pièce s’ouvrit et Éric entra :


— Dame Emma, votre voyage se termine ici, nous sommes arrivés dans
ma capitale à Lade.


— Et que faites-vous de mes amies ? demanda Emma soudain
anxieuse à l’idée d’être séparée d’elles.


— Elles continuent leur route vers Borg, une autre de mes demeures
où je garde les personnalités en attente de rançon.


— Je suppose qu’il est inutile de vous dire que nous ne souhaitons
pas être séparées, dit Isabelle.


— Vous supposez juste mademoiselle, dit Éric toujours souriant.


Emma embrassa ses amies et suivit Éric
sans résister, elle savait toute tentative de protestation vaine. La barque qui
était venue à la rencontre du bateau ramena à terre Éric, Emma et deux hommes d’armes.
Mathilde et Isabelle regardaient leur amie s’en aller dans les brumes du fjord,
se demandant si elles la reverraient un jour.


Leur bateau reprit la mer, les
conditions de captivité ne changèrent en rien, la servante revêche était
toujours à leur disposition et les repas amenés à heure fixe. Elles voyaient
par la fenêtre que le navire longeait toujours la côte qui paraissait le plus souvent
embrumée, le climat se rafraîchissait au fil des jours. On leur fournit d’épaisses
pèlerines pour mieux résister au froid.


— Nous allons nous retrouver dans une espèce de forteresse éloignée
de tout, dit Mathilde.


— Je ne pense pas que cela soit un problème pour les hommes de la
famille, dit Isabelle, je suis certaine qu’ils sont déjà en route sur nos
traces.


— J’espère simplement que nos geôliers auront les mêmes bonnes
manières que cet Éric.


Isabelle écoutait sa mère en regardant
par la fenêtre quand elle dit :


— Viens voir, on dirait que nous avons de la visite !


Mathilde s’approcha et vit ce que lui
désignait sa fille, un
autre bateau à la voile totalement noire, qui faisait route
dans leur direction.


Les deux femmes entendirent un grand
branle-bas de combat sur leur embarcation :


— Ce ne sont certainement pas des amis, dit Isabelle, en tous cas
nos geôliers ont l’air de se préparer à l’affrontement.


Elles virent le bateau assaillant qui
était un peu plus petit que le leur, c’était un snekja songea Isabelle, il s’approchait
et allait fondre sur eux. Il y eut bientôt une collision des deux coques et des
cris retentirent entrecoupés du choc des armes.


La bataille fit rage pendant une bonne
demi-heure, puis petit à petit les cris cessèrent, l’un des deux camps était
vaincu, les Limousines se demandaient lequel.


Soudain la porte de leur prison s’ouvrit
et deux hommes entrèrent, l’un très grand et roux, semblait être le chef, il
dévisagea les deux femmes en silence et échangea quelques mots en norrois avec
le second personnage qui se tenait derrière lui. Ce dernier s’approcha, il
était nettement plus jeune, un vague air de famille fit penser à Isabelle qu’il
s’agissait peut-être du père et du fils. Quoi qu’il en soit le plus jeune des
deux était également de grande taille, mais brun, avec les mêmes yeux bleus que
son père. Il fixa Mathilde, puis Isabelle, sur laquelle il s’attarda davantage,
tandis que son père lorgnait sur la plus âgée des femmes. Ces deux-là semblent
avoir trouvé chacun quelque chose qui les intéresse, se dit Isabelle. Le jeune
prit la parole :


— Qui êtes-vous ? dit-il dans un français très correct.


— Mathilde et Isabelle de Châlus, répondit Mathilde.


— Et bien mesdames, si vous voulez bien nous suivre, vous serez
désormais nos hôtes, reprit le jeune homme.


— Et pour aller où ? demanda Isabelle.


— Au Nord, répondit le Viking, et même au nord du nord.


— Peut-on savoir qui nous enlève ? continua Isabelle.


— Mon père, dit le jeune homme, Leif Ericson.


Ce nom ne disait rien à Mathilde et
Isabelle, qui furent contraintes de suivre les deux hommes. En passant sur le
pont, elles purent constater que la bataille avait été une vraie boucherie, de
nombreux cadavres jonchaient le sol, il semblait n’y avoir aucun survivant
parmi les hommes du bateau d’Éric.


Déjà les marins de ce Leif étaient en
train de fendre à la hache le fond du karv afin de le couler avec les cadavres
à son bord. Les nouveaux ravisseurs et leurs captives franchirent une
passerelle qui avait été placée entre les deux bateaux. Mathilde et Isabelle
furent à nouveau enfermées dans une pièce plus petite et moins confortable que
leur prison précédente.


— Voilà qui s’appelle tomber de mal en pis, dit Mathilde, le père m’a
l’air seulement à demi civilisé, même si son fils semble avoir de meilleures
manières.


Isabelle, qui avait observé les deux
hommes, n’était pas trop inquiète, Leif avait eu certes une lueur dans l’œil en
regardant Mathilde, mais il ne semblait pas homme à violer une femme. Le fils
paraissait beaucoup plus intéressé par elle, mais lui non plus ne semblait pas
être un violeur et par ailleurs il n’était pas désagréable à regarder. Décidément
ces Vikings avaient du charme se dit-elle, dommage qu’ils aient des mœurs de
barbares ! Si ses frères étaient là, songea la jeune fille avec nostalgie,
ils seraient en train de se moquer de son penchant pour les hommes du Nord.


Le voyage qui attendait les deux
captives fut des plus éprouvant, le bateau avait cessé de longer les côtes, il
naviguait en haute mer, dans des eaux souvent démontées, sous un froid glacial.
Mathilde et Isabelle n’en menaient pas large, plus d’une fois elles crurent
leur dernière heure arrivée devant la gite de leur embarcation. Mais les marins
Vikings étaient expérimentés, dans les pires conditions ils gardaient un
parfait sang-froid et exécutaient les manœuvres que leur criaient Leif et son
fils. Au bout d’une semaine de navigation, un jour que la mer s’était un peu
calmée, le fils de Leif leur rendit visite.


— Comment allez-vous, mesdames ? demanda-t-il avec un large
sourire.


— Oh fort bien, répondit Isabelle, cette petite croisière en eaux
calmes est un vrai ravissement !


— J’avoue que cela est assez déplaisant, dit le jeune homme et je m’en
excuse.


— Que comptez-vous faire de nous ? demanda Mathilde.


— Vous emmener sur nos terres.


— Pour quoi faire ? demanda Isabelle.


— Pour que vous y preniez un époux.


— Naturellement, le fait que ma mère soit mariée et que nous ne
soyons peut-être pas d’accord vous importe peu.


— Vous ne serez pas maltraitées, dit le jeune homme prenant un air
sérieux, mais nous avons besoin de femmes, nous avons établi de nouvelles
colonies qu’il nous faut peupler, c’est pourquoi nous allons emprunter quelques
compagnes à nos voisins Norvégiens.


— Vous n’êtes pas vous-même Norvégien ? demanda Mathilde.


— Si mais c’est une longue histoire, nous vivons en Islande et sur
d’autres territoires encore plus au Nord.


Isabelle se souvint des cours de
géographie de Roger l’Escolier et de ces terres du grand Nord que sont l’Islande,
le Groenland et paraît-il un pays merveilleux découvert par les Vikings du nom
de Vinland. Elle fut soudain très inquiète, si ces hommes les emmenaient aussi
loin dans le but de leur faire prendre un mari, elles ne seraient libérées par
aucune rançon et Lou aurait bien du mal à les retrouver. Le jeune homme lut le
désarroi dans les yeux d’Isabelle, il s’approcha de la jeune fille et lui dit :


— J’essaierai de vous rendre les choses le moins désagréable
possible, promit-il.


Sans qu’elle sache pourquoi cette
promesse fit du bien à Isabelle, elle sentait qu’elle pouvait compter sur le
jeune barbare.


— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.


— Bjarni Erickson, dit le Viking, mon père m’a donné le prénom de l’homme
qui lui a révélé où se trouvait le Vinland, ce qui lui a permis d’être le
premier à aborder cette contrée étrange. Avec mes oncles et ma tante, mon père
a fondé des colonies au Groenland et au Vinland, c’est là que nous devons
amener des femmes.


Cela ressemblait au rapt des Sabines par
les Romains, se dit Isabelle, décidément quels que soient les temps, les hommes
avaient toujours les mêmes moyens expéditifs pour résoudre leurs problèmes !


Bjarni prit l’habitude de venir causer
avec Isabelle pendant le voyage, à chaque fois que la mer était assez calme
pour qu’on n’ait pas besoin de lui sur le pont. Mathilde écoutait leur
conversation mais y participait peu. Elle songeait à Lou, leur séparation lui
pesait chaque jour davantage.


Le jeune homme expliqua ainsi qu’il
connaissait la France pour y avoir été envoyé enfant à la cour de plusieurs
grands ducs francs, comme le faisaient beaucoup de jeunes Vikings de noble rang.
Il était même allé à Limoges pour assister le duc Guillaume qui s’y faisait
remettre la couronne d’Aquitaine, il avait alors une dizaine d’années. Il ne
gardait qu’un vague souvenir de la ville.


— Notre gouvernement est le plus fantastique du monde, dit un jour
Bjarni à Isabelle.


— Ah oui ! répondit la jeune fille moqueuse, je ne vois pas ce
qu’il y a de fantastique à vivre du rapt des femmes et de la rançon des hommes.


— Nous n’avons pas de roi, pas de duc, pas de comte et aucun
seigneur, chaque homme est libre sur nos terres et paye un dû à un chef de clan
pour qu’il le défende en cas de besoin.


— Le chef de clan est donc le seigneur de cet homme.


— Non car chacun peut changer de chef de clan s’il trouve que le dû
est trop cher ou le service rendu insuffisant.


— Intéressant, dit Isabelle, mais qui gouverne, qui promulgue les
lois, qui rend la justice ?


— Nous avons une assemblée de délégués, le Althink, qui se réunit
une fois par an et où sont promulguées les lois. Un héraut est chargé de
mémoriser ces lois et de les réciter chaque année à toute l'assemblée. Les
cours de justice sont régionales et se réunissent en cas de besoin, le héraut
peut-être sollicité pour rappeler les lois.


— Et comment sont désignés les délégués à ce Althink ?


— Ils sont élus par tout le monde, dit le jeune homme.


— Même par les femmes ? demanda Isabelle, certaine de la
réponse.


— Naturellement, nous ne faisons pas de différence entre la voix d’une
femme et celle d’un homme.


— Voilà qui est effectivement nouveau, concéda Isabelle, très
étonnée, peut-être n’êtes-vous pas aussi barbare que je le pensais !


Bjarni était sous le charme de la jeune
Limousine, il n’était pas très fier de la manière de procéder de son père qui
raflait ainsi chaque saison des femmes sur les côtes norvégiennes. Il n’avait
jamais voulu profiter du produit de ces rapines. Mais cette fois-ci il aurait
bien fait une exception, cette Isabelle et son franc parler l’avait subjugué, ses
yeux verts faisant le reste. Il n’était cependant pas homme à abuser d’une
femme et ne savait pas très bien comment s’y prendre pour toucher le cœur de sa
captive.


 


Après deux semaines de navigation, les
Vikings arrivèrent en vue d’une côte très découpée, brumeuse et montagneuse. Au
fur et à mesure qu’elles se rapprochaient de l’île, Mathilde et Isabelle virent
que le bateau manœuvrait dans une large baie, le littoral paraissait peu
accueillant et par endroits des fumées s’élevaient du sol, rendant le spectacle
encore plus menaçant.


— L’Islande vous accueille mesdames, dit Bjarni en entrant dans la
pièce, il est temps de quitter notre bateau.


Le snekja accosta dans un petit port où
toutes les habitations étaient en bois. Une centaine de personnes attendaient l’arrivée
de l’équipage sur le quai. Mathilde et Isabelle étaient accompagnées par Bjarni,
quand elles posèrent le pied sur cette terre étrange.


Deux hommes et une femme semblaient
attendre Leif et Bjarni car ils leur donnèrent de fortes brassées dès qu’ils
furent descendus de la passerelle.


— Mes oncles Thorvald et Thorsteinn et ma tante Freydis, expliqua
Bjarni.


Isabelle examina ces trois nouveaux
personnages. Elle se dit qu’elle connaissait jusqu’à maintenant la meilleure
partie de la famille, car les oncles de Bjarni ne semblaient pas avoir les
bonnes manières du jeune homme et ne cherchaient pas à masquer les regards
lubriques qu’ils posaient sur les deux Châlusiennes. Quant à sa tante, elle
avait tout d’une harpie sortie en droite ligne des enfers.


Lou et ses hommes mirent deux jours pour
atteindre la côte Ouest de la Norvège. Ernig, le marin Danois qui les emmenait
sur son bateau, était un habitué des lieux. Il les déposa dans une petite
crique au fond d’un fjord totalement inhabité.


— Si vous allez dans la direction Nord-Est, dit-il à Lou, vous ne
trouverez personne sur votre chemin, la Norvège est surtout peuplée sur ses
côtes, et vous croiserez obligatoirement la route qui mène de Lade au Viken, vous
ne pouvez pas vous tromper, c’est la seule voie qui traverse le pays.


Jean avait amené son aiguille aimantée :


— Cheminer dans la direction du Nord-Est ne devrait pas poser de
problème, dit-il à son père.


— Je vous attendrai ici trois semaines, ajouta Ernig, ensuite si
vous n’êtes pas revenus je rentrerai au Viken.


— C’est entendu, dit Lou, et merci pour tout.


 


Les Francs avaient emmené des chevaux
que Knut leur avait procurés, ils enfourchèrent donc leurs montures et
partirent à travers l’épaisse forêt qui s’étendait depuis le littoral jusqu’au
cœur des terres.


Il leur fallut deux jours pour trouver
la route qu’ils recherchaient, leur progression fut laborieuse à travers la
forêt sur des terrains souvent très escarpés, par un froid tenace. Ils ne
rencontrèrent pas âme qui vive, ce qui faisait bien l’affaire de Lou, qui ne
souhaitait pas que l’on sache qu’une bande de Francs se promenait au cœur de la
Norvège.


— Il ne faut pas trop nous plaindre, dit Robert la Pogne à Lou, d’ici
quelques semaines l’hiver sera là, ce serait une toute autre paire de manches
si nous devions progresser dans la neige.


Arrivé sur le bord de la route, Lou s’aperçut
qu’il n’avait aucune visibilité à distance et qu’ils ne pouvaient donc pas voir
approcher l’ennemi. Il chargea Robert la Pogne de monter sur une colline qui
surplombait la route, pour voir si l’on pouvait guetter l’arrivée d’Éric et sa
suite. Robert mit trois heures pour revenir de ses explorations, mais sa
mission n’avait pas été infructueuse.


— Du sommet de la colline on voit la route sur environ deux lieues,
annonça-t-il.


— Très bien, dit Lou, nous disposerons un homme là-haut pour être
avertis de l’arrivée de nos ennemis.


Les Francs s’installèrent dans les
sous-bois à proximité de la route, pour une attente qu’ils espéraient brève.


— Pour nous réchauffer, dit-il aux hommes, nous allons abattre
quelques arbres et les mettre en travers du chemin, au cas où les Vikings
tenteraient de forcer le passage, ça nous aidera à les coincer.


Le barrage était en place dès le premier
jour mais l’ennemi n’était pas en vue et il fallut se résigner à passer une
première nuit, par un froid glacial et sans feu pour ne pas attirer l’attention.
Jean et Anne se pelotonnèrent l’un contre l’autre sous le regard envieux de
leurs compagnons, qui n’avaient personne contre qui se réchauffer. Seul Grunch
semblait ne pas souffrir, les froidures lui convenant beaucoup mieux que les
fortes houles.


— Espérons qu’Éric ne tardera pas trop, dit Robert de Normandie à
Lou, nous ne tiendrons pas très longtemps à la belle étoile et sans feu dans ce
pays glacé.


— Il ne peut guère être là avant un jour ou deux, dit le Limousin, le
temps que le message de Knut lui parvienne et qu’il se mette en route.


Il fallut en fait trois jours avant que le garde en haut de la
colline ne redescende au camp :


— Ils arrivent dit-il, ils sont environ cent cavaliers.


— Cent c’est beaucoup, fit observer Arnaud de Montbrun.


— Nous serons à un contre cinq, estima Eudes.


— Il faut en décimer le maximum à l'arc depuis les sous-bois, dit
Lou, avant de les attaquer au corps à corps. Installez-vous de part et d’autre
de la route, Robert prends cinq hommes sur le bord droit du chemin, j’en prends
le même nombre à gauche. Il faut cinq hommes à cheval avec Robert de Normandie
pour leur couper la retraite et trois autres cavaliers derrière la barricade
avec Eudes au cas où ils tenteraient de forcer le passage.


Les hommes eurent juste le temps de se
positionner comme Lou l’avait demandé, que déjà la tête de la colonne Viking
apparaissait. Éric cheminait à l’avant, reconnaissable à sa couronne. Lou
attendit que tout le flanc des ennemis soit exposé pour déclencher les tirs de
ses hommes. Les Vikings furent totalement pris au dépourvu par l’attaque, car
Éric avait pacifié le pays ces dernières années et personne n’imaginait qu’il
existe des fous capables de venir attaquer les Vikings au milieu de leur terre.
Ils mirent plusieurs minutes avant de comprendre ce qui se passait, pendant lesquelles
Lou et ses hommes décimèrent un bon nombre de cavaliers ennemis.


Éric criait des ordres et bientôt ses
hommes se protégèrent plus efficacement derrière leurs boucliers ronds. Les
Vikings démontèrent, car ils offraient des cibles parfaites sur leurs chevaux. C’est
le moment qu’attendait Lou pour lancer ses hommes à l’assaut. Les Normands
étaient armés pour la plupart de haches et d’épées. Quand ils découvrirent
leurs ennemis, ils poussèrent des cris de fureur qui en auraient glacé plus d’un,
mais les Francs étaient déterminés et expérimentés. Bientôt la bataille s’engagea
en des corps à corps furieux. Eudes d’un côté et Robert de Normandie de l’autre
chargèrent les adversaires faisant de gros dégâts dans leurs rangs. Lou
surveillait Éric. Il cherchait à s’approcher du chef Viking qui était entouré d’une
dizaine de guerriers qui n’avaient pas l’air d’enfants de chœur. Le Châlusien
chargea cette garde rapprochée et commença à y faire des ravages. Sa longue
épée qu’il maniait avec dextérité creusait des travées meurtrières dans les
rangs ennemis. Il finit par abattre le dernier homme qui lui barrait la route
vers Éric et il s’approcha du chef Viking. Ce dernier le dévisagea un instant.


Éric reconnut Lou : l’homme qui
avait décimé la moitié de ses guerriers lors du guet-apens en France quelques
années auparavant. Cet homme était là devant lui, par un mystère qu’il ne s’expliquait
pas. Éric savait qu’au combat, il fallait souvent tuer avant de réfléchir, il
chargea donc avec sa hache, dont il asséna un grand coup que Lou para de son
écu. Le Limousin à son tour frappa de toutes ses forces sur le bouclier du
Viking qui en fut fort ébranlé. Éric parvint à garder son équilibre et chargea
à nouveau son adversaire, lui assénant un nouveau coup de hache furieux. Lou
évita l’assaut et laissant passer Éric emporté par son élan, il lui donna un
violent coup du pommeau de son épée sur l’arrière du crâne. Éric tituba un
moment avant de s’écrouler. Lou espérait que les Vikings voyant leur chef à
terre se rendraient, mais il déchanta vite : les hommes du Nord ne se
rendaient jamais, ils mourraient jusqu’au dernier sur le champ de bataille, il
n’y avait pas de sort plus enviable dans leur esprit.


La bataille fit rage pendant encore une
bonne demi-heure, les Vikings n’avaient plus l’avantage du nombre car Eudes de
son côté et Robert du sien avaient fait un vrai carnage. Bientôt les derniers
hommes d’Éric furent désarmés ou sévèrement blessés, mais ils préférèrent se
jeter sur les épées de leurs adversaires plutôt que de se rendre. Lou fit l’inventaire
de ses hommes, Étienne était blessé, ainsi qu’Arnaud, mais de manière
superficielle. Huit
Francs étaient morts et trois autres blessés, dont Robert
la Pogne que ses hommes amenèrent inconscient.


— Il a pris un coup de hache sur le casque, dit Étienne, en venant
me dégager car j’étais cerné par trois de ces malandrins, il m’a sauvé la vie !


Jean était déjà au chevet de l’Aquitain,
il enleva doucement son haubert. Robert avait le visage maculé de sang, mais le
médecin constata qu’aucune matière cérébrale n’était visible et que l’hémorragie
semblait tarie. Il se fit amener de l’eau et nettoya le visage et la plaie de
Robert qui respirait lourdement. Bientôt l’eau froide réveilla l’Aquitain, qui
s’assit et palpa son crâne.


— Bon sang Robert, dit Étienne, tu nous as fait peur, je t’ai cru
mort !


— Mourir avant que tu ne m’aies payé un coup à boire pour t’avoir
sauvé la vie ? N’y compte pas mon gaillard !


Lou s’approcha d’Éric qui gisait
toujours à terre, mais qui semblait avoir retrouvé ses esprits.


— Tu sais pourquoi je suis là ? demanda le Châlusien.


Éric acquiesça de la tête prouvant qu’il
comprenait la langue des Francs et la raison de leur visite.


— Nous allons t’amener à Lade et là nous échangerons ta vie contre
nos femmes.


— Seule Emma se trouve à Lade, précisa Éric, les deux autres femmes
sont à Borg.


— Où se trouve ce Borg ? demanda Lou agacé par ce contretemps.


— Dans le Nord, répondit Éric.


— Eh bien tu nous accompagneras jusqu’à Borg après que nous ayons
récupéré Emma à Lade, dit Lou.


Deux Vikings n’étaient pas morts et ne
présentaient que des blessures superficielles, Lou décida qu’on les emmènerait,
au grand dam d’Étienne qui les auraient bien achevés sur place.


Il fallut deux jours pour apercevoir les
faubourgs de Lade, mais ce voyage fut beaucoup plus simple sur cette route qui
était bien entretenue. Lou envoya le moins mal en point des deux prisonniers
Vikings pour préciser qu’il entendait se faire remettre dame Emma en échange de
la vie sauve pour Éric. Une demi-heure plus tard, un fort contingent de Vikings
vint à la rencontre de Lou et ses hommes. Le Limousin fut soulagé de voir Emma,
qui semblait en bonne santé, parmi les cavaliers Vikings. La vicomtesse de son côté
ne put retenir des larmes de joie quand elle reconnut Lou et ses compagnons. L’homme
qui commandait la troupe des Vikings s’approcha au-devant de Lou et dit quelque
chose à l’adresse d’Éric que les Francs ne comprirent pas. Anne qui écoutait la
conversation s’approcha de Lou, elle avait pâli, elle dit :


— Mathilde et Isabelle ne sont pas à Borg, elles ont été enlevées
par des Islandais avant d’y arriver.


Lou pâlit à son tour, il était prêt à
étriper tout le monde, il saisit Éric par les cheveux d’une main et son épée de
l’autre. Eudes s’approcha et tenta de calmer son père.


— Père, il ne sert à rien de tuer ce bâtard, nous aurons toute la
Norvège sur le dos si tu fais cela.


Lou hésita un instant, puis surmontant
sa rage, il dit à Éric :


— Ordonne qu’on nous livre Emma et renvoie tes hommes, tu restes
avec nous jusqu’à ce que nous soyons en sécurité.


Éric donna des ordres que ses hommes
exécutèrent sans discuter. Emma fit avancer son cheval et regagna les rangs des
Francs où elle fut accueillie par des hourras.


— J’espère que tu as donné des consignes pour que nous ne soyons
pas importunés, dit Lou à Éric, ta vie ne tient qu’à un fil et il faudrait que
tu évites de m’énerver si tu ne veux pas que je le tranche.


— Vous ne serez pas attaqués sur le sol de Norvège, dit Éric.


— Dis-moi tout ce que tu sais sur cet Islandais qui a enlevé ma
femme et ma fille.


— C’est Leif Ericson, mes hommes ont reconnu sa voile noire depuis
la côte. C’est le fils aîné d’Érik le rouge, sa famille fut bannie et émigra en
Islande. Érik le Rouge a établi une colonie au Groenland, dont Leif a pris la
tête depuis la mort de son père il y a trois ans.


— Va-t-il demander une rançon ?


— Non je ne le pense pas, depuis des années, lui et ses frères
enlèvent des femmes sur nos côtes pour peupler leur village du Groenland et une
autre terre lointaine nommée Vinland, où ils ont établi une nouvelle colonie.


Lou aurait bien passé ses nerfs en
étripant Éric, l’homme à cause de qui tout était arrivé ! Il allait devoir
continuer sa poursuite vers des terres lointaines, à peine civilisées. Il se
demandait comment Mathilde et Isabelle supporteraient ce nouvel enlèvement. Il
avait rêvé ces derniers jours de serrer sa femme dans ses bras, et voilà qu’elle
s’éloignait encore. Jean et Eudes lisaient la colère mêlée de désespoir sur le
visage de leur père.


— Nous poursuivrons cet Islandais père, dit Eudes, nous ramènerons
mère et Isabelle, j’en fais le serment.


Lou serra ses enfants dans ses bras, leur
soutien lui faisait chaud au cœur :


— Oui je sais que nous ne renoncerons jamais, j’espère simplement
qu’elles n’ont pas été violentées, sinon j’écorcherai cet Islandais et toute sa
famille.


Lou rejoignit le petit fjord où les
attendait le bateau d’Ernig. Le capitaine fut ravi de revoir les Francs vivants,
il n’aurait pas misé une pièce sur le succès de leur aventure. Quand il vit le
redoutable Éric, ramené ficelé comme un vulgaire maraud, lui qui avait pris
tant d’otages au fil de ses raids, le marin se dit que ce Lou n’était pas
quelqu’un d’ordinaire. Le Limousin lui expliqua la tournure inattendue que
prenaient les événements.


— Je connais ce Leif, c’est le meilleur marin de nos pays, juste
après moi naturellement, si tu le veux je t’emmènerai en Islande et même au Groenland
s’il le faut.


— Connais-tu cette terre du Vinland ? Il est possible que nous
soyons obligés d’aller jusque-là.


— Les légendes sont multiples sur le Vinland, Leif aurait découvert
cette terre, mais elle serait peuplée d’êtres étranges et hostiles. Leif a
établi une colonie là-bas à ce qu’on raconte.


— Es-tu décidé à aller jusqu’au Vinland s’il le faut ? demanda
Lou.


— Oui, surtout que ton fils m’a montré cette chose bizarre qui
indique le Nord, ça devrait permettre d’éviter de nous perdre.


— Merci, dit Lou en serrant dans ses bras le marin, qui n’était pas
habitué à tant de familiarité de la part de ses passagers.


Lou s’adressa alors à Robert de
Normandie :


— Robert, j’aimerais que tu ramènes Emma à Limoges, je ne veux pas
t’entraîner dans mon périple, ton père serait mécontent, tu en as déjà fait
plus qu’il ne t’aurait autorisé.


Robert tenta bien de faire changer Lou d’avis,
mais le Limousin fut inflexible. Enfin Lou alla trouver Éric.


— Je suis un homme de parole, dit le Limousin, tu peux rentrer chez
toi, mais si par malheur je ne ramène pas Mathilde et Isabelle, je reviendrai
te raccourcir d’une tête.


Éric partit sans demander son reste, il
n’était pas très fier de cette affaire, qu’il avait hâte d’oublier.


 


Ernig emmena tout ce joli monde au Viken
en deux jours. Knut attendait les Limousins, il fut heureux de saluer Emma et
se fit raconter par le détail les exploits des Francs.


— Éric va avoir du mal à se remettre d’un tel affront, dit Knut.


— Il a bien failli y laisser la vie et si je ne retrouve pas
Mathilde et Isabelle, je lui ai promis de le raccourcir d’une tête, expliqua
Lou le regard sombre.


— Robert, puisque tu ramènes Emma à Limoges, je vais t’affréter un
bateau qui te conduira en Normandie, ajouta Knut.


Le Normand remercia Knut, ce dernier
poursuivit à l’intention de Lou :


— Si j’ai bien compris, tu as réussi à débaucher mon meilleur marin
pour aller en Islande.


— Oui, dit Lou, nos chances de retrouver Mathilde et Isabelle
reposent sur ses épaules. Nous allons devoir nous aventurer sur des mers
redoutables et des terres à peine explorées.


— En effet, dit Knut, mais Ernig est le meilleur et son bateau est
capable de résister au gros temps.


 


Dès le lendemain, Lou et ses hommes
avaient repris la mer. Jean discuta longuement avec Ernig sur la manière d’utiliser
son aiguille aimantée. Le Danois trouvait cette invention miraculeuse, lui qui
était habitué à se fier seulement aux étoiles et aux courants pour sa
navigation. On mit donc le cap plein Nord, après avoir embarqué un maximum de
vivres. Lou préféra ne pas emmener de chevaux cette fois-ci, ils n’auraient pas
supporté un aussi long voyage.


Les Limousins virent les côtes de la
Norvège qu’ils longèrent pendant cinq jours, avant de se retrouver en haute mer.
Il y eut bien ce qu’Ernig appelait des coups de vent et les Limousins d’abominables
tempêtes, mais les marins Danois savaient dompter les éléments déchaînés. Après
deux nouveaux jours de navigation, les côtes de l’Islande apparurent.


— Voici la baie des fumées, expliqua Ernig, c’est là qu’un
Norvégien du nom d’Arnarson créa la première colonie d’importance de cette île
en 874. Le port où nous allons accoster se nomme Reyka.


L’arrivée des Danois sembla ne pas
préoccuper plus que cela les Islandais. Deux commissaires du port vinrent se
présenter aux arrivants, pour savoir quel type de marchandises ils amenaient. Ils
furent déçus d’apprendre que les visiteurs ne venaient pas pour faire du
commerce. Quand Ernig les questionna sur Leif, ils expliquèrent qu’il était
parti depuis quatre jours vers Brattahild sa terre du Groenland avec ses frères,
sa sœur et son fils.


— Anne demanda si des femmes accompagnaient les navigateurs.


— Deux fort belles sirènes ma foi ! dit l’homme.


Quand Anne lui eut traduit ces
renseignements, Lou décida qu’ils n’avaient plus rien à faire en Islande et qu’il
fallait filer vers ce Groenland. Ernig était d’accord, mais il tint à ce que l’on
refasse le plein de provisions.


— Les tempêtes dans ces contrées sont féroces, dit-il et peuvent
durer plusieurs jours, c’est d’ailleurs après l’une d’entre elles que le
dénommé Bjarni Herjolfsson, a découvert le Vinland où il a eu peur d’accoster. Nous
risquons d’errer sur les flots et il nous faut donc prévoir suffisamment de
ravitaillement.


Lou donna l’argent nécessaire à l’approvisionnement
et attendit avec impatience qu’Ernig déniche ce qu’il leur fallait pour la traversée.


 


Les poursuivants levèrent la voile le
soir même, ils n’étaient restés que quelques heures en Islande.


— L’hiver est proche, dit Ernig, nous risquons rencontrer des
icebergs en montant vers le nord.


— Qu’est-ce que cette bête-là ? demanda Eudes.


— Des masses glacées qui flottent sur la mer et vous détruisent un
bateau en un rien de temps, dit Ernig, nous serons bien heureux si la mer
elle-même n’est pas prise par les glaces.


 


Mathilde et Isabelle n’en menaient pas
large, les oncles de Bjarni, se faisaient des plus pressants. Ils avaient déjà
eu plusieurs altercations avec Leif et surtout Bjarni, au sujet des femmes. Thorvald
aurait bien pris Mathilde pour concubine et Thorsteinn Isabelle, sans autre
formalité. Bjarni avait cependant obtenu que l’on discute de tout cela une fois
arrivé au pays vert (c’est ainsi qu’ils nommaient le Groenland). La traversée
depuis l’Islande prit cinq jours et se fit sans grosse tempête. Les femmes
étaient libres de se promener sur le bateau, il est vrai que les possibilités
de fuite étaient nulles. La veille de leur arrivée, Isabelle demanda à Bjarni
ce qu’elles allaient devenir.


— Thorvald veut aller au Vinland avant l’hiver, dit le jeune homme
et il veut emmener Mathilde comme concubine.


— Ma mère préférera se jeter à la mer plutôt que d’être la
concubine de ton oncle, dit Isabelle.


— Thorsteinn a jeté son dévolu sur toi, continua Bjarni.


— Dis-lui que je le tuerai dans son sommeil, s’il fait mine de m’approcher.


— Eh bien voilà de saines résolutions, dit le jeune homme en riant,
mais tu n’auras pas à en arriver jusque-là, et ta mère n’aura pas besoin de se
jeter à l’eau.


— Et pourquoi ? si tu me dis que ces deux bâtards en rut
veulent disposer de nous.


— Parce qu’il y a un autre prétendant pour vous deux.


— Et quel est donc cet autre suicidaire ? demanda Isabelle.


— C’est moi, répondit simplement Bjarni et il faudra que Thorsteinn
ou Thorvald me tuent pour avoir le droit de disposer de vous.


— Ils en sont bien capables, dit la jeune fille peu rassurée.


— Non, et ils le savent, même à deux contre moi ils n’auront pas le
dessus.


— Et toi puisque tu es si fort, dit Isabelle, comptes-tu abuser de
nous ?


— Je n’ai jamais abusé d’une femme, dit Bjarni vexé par la question,
et je ne vais pas commencer avec ta mère que je sais mariée. Quant à toi, je ne
toucherai pas un de tes cheveux, bien que ce ne soit pas l’envie qui m’en
manque, sauf si tu me le demandais très poliment.


— Voilà qui ne risque guère d’arriver ! dit Isabelle
précipitamment en rougissant malgré elle.


— Dans ce cas-là, je vous protégerai jusqu’à ce que vous trouviez
parmi nous, un homme à votre goût, dit Bjarni.


— Et si cela n’arrive jamais, dit Isabelle.


— Vous resterez femmes seules, ce qui entre nous soit dit, serait
un beau gâchis !


Le Groenland était une terre magnifique,
faite de montagnes dont descendaient de larges fleuves de glace et d’une côte
encore verdoyante en cette fin d’automne, mais qui bientôt serait recouverte de
neige, précisa Bjarni aux deux Limousines. Des animaux étranges, qu’Isabelle et
Mathilde ne connaissaient pas, peuplaient les rives devant lesquelles passait
le bateau de Leif. Bjarni leur expliqua qu’il s’agissait de phoques et de
morses, dont la viande et les peaux étaient des plus précieuses pour les
habitants.


Le jeune homme expliqua par ailleurs que
c’est son grand-père, Érik le rouge, qui avait construit Brattahild sur un
coteau très pentu, car les terres avoisinantes étaient fertiles et propices à l’installation
d’une colonie. Une cinquantaine de maisons constituaient le village, tous les
habitants étaient sur la côte, attendant que Leif débarque. Isabelle regardait
ces colons, parmi lesquels se trouvaient quelques rares femmes. Elle comprit le
besoin qu’avaient ces hommes de trouver des compagnes pour assurer une
descendance et un développement de la colonie. Elle aperçut également des êtres
étranges, plus petits avec des yeux bridés ressemblant à ceux des Asiates.


— Ce sont les Skrealings, précisa Bjarni, ils étaient là avant nous,
nous commerçons avec eux.


— Est-ce la seule colonie sur cette terre ? demanda Isabelle.


— Non, il y en a une seconde à l’ouest que mon grand-père a
baptisée Nuuk, dit le jeune homme, mais elle est moins peuplée que la nôtre.


Leif et son équipage débarquèrent à
Brattahild. Une petite maison vide fut attribuée aux deux femmes qui étaient
libres d’aller et venir à leur gré. Dès qu’elles furent seules dans leur
nouvelle demeure, Mathilde et Isabelle réfléchirent à leur situation.


— Je ne vois pas comment nous pourrions nous échapper, dit Mathilde,
nous ne survivrions pas une semaine dans ce pays.


— Je songeais à essayer de voir si les Skrealings ne nous seraient
pas de quelque secours, mais il est probable que nous n’arriverons pas à
communiquer avec eux.


— Je pense que la meilleure des choses est d’attendre, Lou va
certainement tenter de nous retrouver.


— J’espère qu’il saura où nous chercher, dit Isabelle.


— Ne t’en fais pas, répondit Mathilde, ton père est tenace, j’espère
simplement qu’il ne tardera pas trop, car je n’aime pas les regards que me
lance ce Thorvald.


— Bjarni a dit qu’il nous protégerait, dit Isabelle, j’ai confiance
en lui.


— Oui, ce jeune homme me fait bonne impression, mais pourra-t-il
réellement éviter que ses oncles nous sautent dessus ?


— Espérons-le, dit Isabelle.


Dans la salle du conseil de Brattahild, Leif
était en discussion avec ses frères :


— Je souhaite partir au Vinland avant l’hiver, dit Thorvald, et je
veux emmener les deux femmes.


— Bjarni désire les garder pour lui, dit Leif, tu connais nos
coutumes, tu dois l’affronter si tu veux les femmes.


— Pourquoi ce rejeton prendrait-il les deux, il peut au moins en
laisser une, dit Thorvald.


— Parce que nos coutumes l’autorisent, dit Bjarni et parce que j’ai
grand appétit, maintenant si tu veux te battre je suis ton homme.


Thorvald connaissait les talents de son
neveu les armes à la main et il n’avait aucune envie de l’affronter.


— Cette Mathilde a de grandes capacités de guérisseuse, continua
Leif, elle a soigné nos hommes sur le bateau de manière très efficace, je
préfère qu’elle soit ici pour exercer ses talents.


Thorvald se dit que s’il avait le père
et le fils contre lui, il n’arriverait à rien, il partit en jurant.


— Tu vas faire des envieux mon fils, dit Leif, ce sont deux très
belles femmes, mais tu auras du mal à les dompter.


— Je ne compte pas les forcer, elles choisiront chacune l’homme qu’elles
veulent.


— Qu’est-ce que ces mœurs étranges ? dit Leif, depuis quand
les femmes choisissent-elles leurs hommes ?


— Depuis que nous nous efforçons d’être civilisés père.


— Oui et bien il faudra qu’elles se décident vite, nous ne les
avons pas amenées ici pour qu’elles restent sans mari, il nous faut des ventres
pour y faire pousser nos enfants, je te ferais bien un petit frère avec cette
Mathilde.


— Et moi je te ferais bien grand-père avec Isabelle, mais personne
ne les touchera si elles ne le veulent pas.


Leif regarda son fils qui le défiait, il
était très fier de Bjarni, mais depuis qu’il l’avait envoyé en Francie, le
jeune homme était revenu avec des idées qui n’étaient pas toujours les siennes.
Il décida d’éviter l’affrontement pour ce jour.


— Il est temps d’aller se coucher, dit-il, nous verrons ces
affaires demain.


 


Mathilde et Isabelle dormaient dans leur
petite maison qu’elles avaient aménagée du mieux qu’elles avaient pu. Isabelle
rêvait que Knut, Robert et Bjarni la demandaient en mariage et qu’ils se
battaient tous les trois pour savoir lequel l’emporterait, elle s’apprêtait à
leur dire qu’elle n’était pas un château fort que l’on pouvait conquérir à coup
d’épée, quand elle fut tirée de son rêve par une grosse main qui se plaqua sur
sa bouche et qu’elle vit arriver sur sa tête un coup du plat d’une épée, qui la
plongea dans le néant.


 


Quand elle revint à elle, elle eut l'impression
que sa maison tournait, elle ressentit un violent mal de crâne et elle comprit
que la pièce où elle se trouvait bougeait, elle était dans un bateau qui
naviguait. Prise de panique, elle découvrit Mathilde qui gisait à ses côtés et
qui manifestement avait connu le même sort qu’elle : assommée et enlevée. Elle
eut envie de crier, ça commençait à bien faire, enlevée trois fois en un mois, il
fallait que ça cesse d’une manière ou d’une autre ! Elle réveilla sa mère :


— Où sommes-nous ? demanda Mathilde en palpant son crâne
douloureux.


— Sur un bateau, enlevées pour la troisième fois.


— Par qui ?


— Je n’en sais rien, mais nous allons le savoir.


Les deux femmes ouvrirent la porte de la
petite pièce où elles se trouvaient et découvrirent, la carcasse du bateau sans
pont qui les emmenait. Le jour se levait à peine, le premier homme qu’elles
reconnurent fut Thorvald, les autres étaient des marins. Isabelle réalisa la
situation : Thorvald les avait enlevées et Bjarni n’était pas là pour les
défendre. Le frère de Leif les regardait, un sourire mauvais sur les lèvres. Comme
il ne parlait pas un mot de français et les femmes pas un mot de norrois, il n’y
eut aucun échange, mais les Châlusiennes comprirent qu’elles étaient en réel
danger, ce Thorvald n’avait rien d’un gentilhomme. Elles refluèrent vers leur
cabine, en proie au désespoir.


— Où nous emmène-t-il ? demanda Mathilde à sa fille.


— Au bout du monde, probablement ce fameux Vinland dont nous a
parlé Bjarni.


— Pourvu que Lou soit sur nos traces, dit Mathilde, nous ne
résisterons pas bien longtemps à cette brute.










VINLAND


 


 


 


Bjarni se précipita dans la maison de
son père.


— Père, Thorvald est parti avec son bateau !


— Le bougre aurait pu nous faire ses adieux, dit Leif, le Vinland
est un pays dont on n’est pas sûr de revenir.


— Il a enlevé les deux femmes !


— Le bâtard ! s’exclama le chef, il me paiera cette
entourloupe.


— Je veux immédiatement partir à sa poursuite, elles sont en grand
danger avec lui.


— Elles ne risquent rien de plus que quelques coups de boutoir au
bas des reins, dit Leif en riant.


— Elles ne l’accepteront jamais, dit Bjarni qui n’avait pas envie
de rire, elles se donneront plutôt la mort.


Un homme frappa à la porte de Leif :


— Entrez cria-t-il, par Thor ou plutôt par le diable ! maintenant
que suis Chrétien, pourquoi tout le monde veut-il me tirer du lit ce matin ?


— Leif, il y a un bateau qui approche qu’on ne connaît pas, on ne
sait pas quelles sont ses intentions.


— Allons voir ce que c’est, dit Leif, c’est pas tous les jours qu’on
a de la visite au Groenland.


Les Vikings furent sur le quai en
quelques minutes. Un bateau approchait effectivement.


— C’est un knorr danois, dit Bjarni.


— Je n’aime pas beaucoup ces gaillards, commenta Leif en dégainant
son épée, appelez-moi les hommes, que nous les recevions dignement s’ils
veulent du fer.


Une trentaine de Vikings se massèrent
bientôt sur le ponton. Le bateau termina son approche, une passerelle fut jetée
sur le quai et quatre hommes descendirent, l’épée à la main. Deux étaient très
grands, probablement le père et le fils se dit Leif, le troisième était d’une
taille gigantesque à tel point que sa longue épée paraissait une dague entre
ses mains et le quatrième était plus petit mais d’une largeur qui laissait
présager un guerrier redoutable.


— Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda Leif.


Anne qui était restée sur le bateau, traduisit
à Lou, ce dernier répondit dans sa langue :


— Je suis Lou de Châlus, je viens chercher ma femme et ma fille que
tu as enlevées.


— Nous n’avons pas l’habitude de rendre ce que nous avons pris, répondit
Leif en français.


— Et bien il va falloir faire une exception, s’exclama Lou en se
précipitant sur Leif l’épée levée.


Le Viking évita de justesse d’être coupé
en deux et entreprit de se défendre contre ce butor. Eudes quant à lui s’était
précipité sur Bjarni, pendant que Robert et Grunch se ruaient sur les autres
Vikings, suivis de près par Étienne, Arnaud et les quelques hommes qui les
accompagnaient.


Leif se dit que ces hommes étaient fous,
attaquer en sous-nombre une horde de Viking n’aurait pas effleuré l’esprit de quelqu’un
de sain, mais il n’avait pas le temps d’y réfléchir tant les coups de son
adversaire pleuvaient à grande vitesse. Bientôt ce qui devait arriver arriva, Lou
le désarma et lui posa la pointe de son épée sur le gosier.


Eudes quant à lui, ferraillait dur avec
Bjarni, il s’attendait à le trucider rapidement comme il le faisait de tous ses
adversaires, mais il avait trouvé à qui parler. Le Viking, aussi grand que lui,
lui rendait coup pour coup. Bjarni était au moins aussi étonné qu’Eudes, lui
non plus n’avait jamais trouvé quelqu’un qui puisse lui résister plus de
quelques minutes et celui-là menaçait de le couper en deux à chaque coup.


— Ordonne à tes hommes de déposer les armes, dit Lou à Leif, sinon
je jure que je te transperce le gosier.


— C’est bon, cria Leif mortifié, cessez le combat !


Les Vikings, dont une dizaine était déjà
à terre, tant la charge de Robert et Grunch les avait surpris, obéirent sans
discuter à leur chef et jetèrent leurs épées au sol. Bjarni para un dernier
coup d’Eudes et fit de même, regrettant de ne pas savoir s’il serait finalement
venu à bout de son adversaire.


— Où sont nos femmes ? dit Lou en poussant son épée sur le
gosier de Leif.


— Elles viennent d’être enlevées, répondit le chef de la colonie.


Lou fut pris d’une rage folle, il
souleva son épée et l’abattit sur la tête de Leif qui vit sa
mort arriver. Le Viking entendit un grand bruit et fut étonné de ne pas avoir
plus mal après avoir été coupé en deux. Il leva timidement les yeux vers l’épée
de Lou et vit qu’elle était bloquée par celle de son propre fils.


— Père attends, nous touchons au but, elles ne peuvent être loin, dit
Eudes, il nous faut des renseignements qu’un cadavre aura du mal à nous donner.


Lou retira son épée et fit deux pas en
arrière, il savait qu’Eudes avait raison encore une fois, mais il aurait bien
fait du pâté de ce Leif, comme il avait voulu en faire d’Éric.


— Qui les a enlevées et pour les emmener où ? demanda Eudes, voyant
que son père n’était pas en état de discuter.


Bjarni prit à son tour la parole, car
Leif avait beaucoup de mal à se remettre de la frayeur qu’il avait eue et lui
non plus n’était pas en état de parlementer.


— Thorvald, mon oncle a enlevé les deux femmes pour les emmener au
Vinland.


— Quand est-il parti ?


— Cette nuit, répondit Bjarni.


— Très bien, nous embarquons tout de suite, dit Lou qui retrouvait
son calme, vous allez nous donner des vivres pour le voyage et il se pourrait
que nous ne vous massacrions pas.


— Vous aurez vos vivres dit Bjarni et même un guide, je viens avec
vous.


Eudes regarda son père, surpris par
cette requête, Lou acquiesça de la tête.


— C’est d’accord, dit Eudes, mais fais vite pour les vivres, nous
partons dans l’heure.


Le jeune Viking donna des ordres, son
père, toujours sidéré, se retira dans sa maison sans rien dire. Une heure après,
comme prévu, le bateau Danois était reparti.


 


Jean s’approcha de Bjarni.


— Je suis le frère d’Isabelle et d’Eudes avec qui tu as ferraillé
dur, j’ai besoin de savoir dans quelle direction se trouve le Vinland.


— À l’Ouest et au Sud, dit Bjarni, nous nous dirigerons cette nuit
avec les étoiles si le ciel veut bien se dégager.


— Nous n’aurons pas besoin des étoiles, dit Jean, sortant d’une boîte
son aiguille aimantée, il pointa son doigt dans une direction et dit à Ernig
qui attendait ses ordres.


— Dans cette direction messire Ernig, avec un peu de chance nous
arriverons au Vinland avant ces bâtards.


Bjarni observait l’engin de Jean avec
incrédulité.


— Comment cette aiguille indique-t-elle la direction ?


— Ça c’est une longue histoire, dit Jean que je te raconterai si je
retrouve ma mère et ma sœur en vie, sinon la chose ne t’intéressera guère vu
que tu seras tout ce qu’il y a de plus mort.


Bjarni se dit que décidément cette
famille avait des idées fixes, mais il songea qu’il ferait de même dans leur
situation.


Eudes s’approcha à son tour du Viking.


— J’espère quelles vont bien et que personne ne les a molestées, dit-il.


— Elles allaient bien jusqu’à cette nuit, mais elles sont
maintenant en danger, mon oncle Thorvald est une brute, jusqu’à ce jour je les
défendais contre lui, c’est pour ça qu’il les a enlevées.


— Pourquoi les défendais-tu, n’est-ce pas vos coutumes de barbares
d’enlever et de violenter les femmes ? dit Eudes avec humeur.


— Même chez les barbares comme tu dis, il y a des gens que les
violences faites aux femmes révulsent.


— Si tes dires sont confirmés par ma mère et ma sœur, je te
remercierai, en attendant je vais me contenter de ne point te tuer.


— Je vais me satisfaire de cette grande marque d’estime, dit Bjarni
en riant, mais en tout cas je te remercie d’avoir tiré mon père des griffes du
tien et c’est pour cela que moi non plus, je ne te tuerai point tout de suite.


L’humour et l’aplomb de ce Viking
amenèrent un sourire sur le visage d’Eudes qui n’avait pourtant aucune envie de
rire. Ce Bjarni semblait être quelqu’un de bien, les jours prochains allaient
le dire.


Le jeune Viking, de son côté, observait
l’étrange échantillon d’humanité qui était sur ce bateau, une redoutable bande
de ferrailleurs se dit-il, avec un magicien qui dirigeait le bateau à l’aide d’une
aiguille, un marin qui ne tremblait pas à l’idée d’aller au Vinland et une
jeune fille qui parlait sa langue. Avisant Jean qui était près de lui, il
demanda en désignant Anne :


— Encore une femme d’une grande beauté, toutes les femmes
sont-elles comme ça dans ton pays ?


— Non, tu as vu les trois plus belles du royaume, quant à celle-là,
dit Jean, c’est ma femme, alors bien sûr, même dans tes rêves les plus fous, tu
n’y songes pas un instant.


— J’ai déjà ta sœur dans mes rêves les plus fous, dit Bjarni en
riant, alors ta femme ne risque rien.


Ce type m’est assez sympathique, songea
Jean, encore un Normand dont Isabelle avait fait tourner le cœur, décidément
celle-là on ne la changerait pas !


 


La navigation vers le Vinland ne fut pas
simple car si l’aiguille de Jean indiquait bien la direction, de violentes
tempêtes déroutèrent le navire à plusieurs reprises. Par gros temps les
Limousins se calaient au fond de l’embarcation et n’en menaient pas large. Ils
étaient totalement impuissants et confiaient leur vie aux marins Danois et à
Bjarni qui s’avéra précieux pour seconder Ernig. Le jeune Norvégien expliqua qu’il
fallait maintenir le cap vers l’Ouest et qu’ensuite, ils aborderaient d’immenses
terres qu’ils longeraient vers le Sud pour arriver au Vinland, qui était une
île merveilleuse.


— Qu’est-ce que cette terre a de merveilleux ? demanda Lou
entre deux tempêtes.


— Le climat y est beaucoup plus doux qu’au Groenland, mon père l’a
appelé Vinland car il y a trouvé de la vigne sauvage. Nous y avons construit
une colonie que nous avons fortifiée, car il semble bien qu’il y ait des
habitants qui visitent occasionnellement cette île, nous avons retrouvé leurs
traces.


— La colonie dispose de combien d’âmes ?


— Pas plus d’une trentaine, dit Bjarni, nous ne savons pas comment
ils ont survécu, ça fait deux ans que mon père n’est pas revenu.


— Pourquoi ton oncle désire-t-il y aller ?


— Il veut développer la colonie et faire de cette île sa terre, c’est
pourquoi il lui faut y amener des femmes.


— Et bien il sera exaucé, cette île sera sa terre dans la mesure où
c’est là qu’on va l’enterrer, dit Lou d’un air sombre.


 


Le bateau de Thorvald aborda sans
grandes difficultés la petite anse tout à fait au nord du Vinland où était bâtie
la colonie. Le voyage avait été laborieux, les tempêtes de fin d’automne
étaient les plus violentes, bientôt il ne serait plus possible de prendre la
mer, mais Thorvald et ses hommes étaient des marins hors pair. Le Viking se
demandait dans quel état il allait retrouver le petit fort qu’ils avaient
construit avec ses frères il y a trois ans. Il fut heureux de voir que quelques
hommes se précipitaient sur la berge pour les accueillir. Il reconnut Hegon, l’homme
à qui ils avaient confié la direction de la colonie. Dès que son bateau fut
amarré à la berge, Thorvald sauta à terre et donna une brassée à Hegon :


— Comment vas-tu mon ami ?


— Ma foi nous survivons, dit Hegon, la colonie ne s’est guère
développée faute de femmes, il n’y en a plus que cinq et autant d’enfants.


— Que sont devenues les autres femmes ? demanda Thorvald.


— Deux mortes en couche et trois autres de fièvres.


— Et les hommes ?


— Nous sommes une trentaine.


— Avez-vous eu maille à partir avec les Skrealings ?


— Non, mais nous sommes certains de leur existence, ils semblent
venir pour nous espionner d’une grande terre qui se trouve à l’ouest, ils
repartent ensuite dans de petites embarcations très allongées.


— Bien tu me raconteras cela autour d’une bière, dit Thorvald, j’amène
quelques hommes et des femmes pour donner un peu de vigueur à cette terre que
je compte développer.


Hegon vit passer les deux Limousines au
milieu des gens qui débarquaient.


— Tu nous as dégoté de fort belles pouliches, dit-il d’un air
gourmand.


— Oui mais la plus âgée est pour moi, il faudra certainement que je
lui mette quelques baffes car elle est plutôt têtue, mais j’en ferai mon
affaire.


— C’est égal, dit Hegon, la plus jeune me convient fort bien.


— Méfie-toi, celle-là est une furie, je te la laisse bien
volontiers.


 


Mathilde et Isabelle suivaient les
Norvégiens qui débarquaient du bateau de Thorvald en découvrant cette île et la
petite colonie, lieu de leur nouvelle détention.


— Cette terre est assez accueillante, dit Mathilde, dommage que
nous y soyons amenées par cette brute.


— La colonie est rempardée, dit Isabelle en découvrant la palissade
de bois qui entourait les quelques maisons faites du même matériau, il y a
peut-être d’autres habitants qui les menacent.


L’homme avec qui avait discuté Thorvald
s’approcha d’elle et leur baragouina quelque chose qu’elles ne comprirent pas, mais
son intention était manifestement de leur montrer une petite demeure inhabitée,
où elles devaient semblait-il élire domicile.


— Sont-elles sourdes ou muettes, demanda Hegon en se retournant
vers Thorvald, elles ont l’air de ne rien comprendre à ce que je leur dis.


— Ni l’un ni l’autre, dit Thorvald, ce sont des Franques, elles ne
comprennent pas notre langue.


— Quel bonheur, ne pas avoir à discuter avec une femme et ne pas
comprendre ses récriminations, décidément ce sont des compagnes parfaites que
tu nous as amenées !


 


Mathilde et Isabelle prirent possession
de la cabane qu’on leur désignait sans plus s’occuper des discussions des
hommes. Leurs rires gras et leurs regards lubriques leur laissaient bien
imaginer de quoi ils pouvaient causer.


 


— Fais-moi explorer un peu la côte tant qu’il fait jour, dit
Thorvald à Hegon, nous nous occuperons de ces donzelles plus tard.


— Tu ne veux pas te reposer un peu avant ? dit le chef de la
colonie, surpris de tant d’empressement.


— Non je veux voir dès ce soir dans quelle direction nous allons
étendre notre village.


 


Les deux Vikings partirent à pied
accompagnés de quatre hommes armés, on se méfiait des Skrealings. Hegon
expliqua qu’il ne les avait jamais vus, mais qu’il avait découvert de nombreux
restes de campement et même une pirogue abandonnée. Thorvald l’écoutait d’une
oreille distraite, il cherchait un emplacement sur la côte pour construire un
port un peu mieux abrité que l’actuel. Au détour d’un escarpement de la côte, il
aperçut une chose curieuse et allongée qui flottait sur l’eau au bord du rivage :


— Qu’est-ce que cela ? demanda-t-il à Hegon en désignant l’objet.


— Ça ressemble aux embarcations des Skrealings.


Les hommes s’approchèrent et
constatèrent effectivement qu’il s’agissait d’une espèce de longue barque, très
fine et renversée sur l’eau. L’un des hommes s’approcha pour retourner l’embarcation
et voir à quoi ressemblait l’intérieur. Quand il souleva l’extrémité il
découvrit, neuf hommes qui se tenaient cachés sous la barque. La surprise des
Vikings fut grande, ils se retrouvaient nez à nez avec les Skrealings qu’ils n’avaient
encore jamais vus.


Les indigènes se levèrent, ils avaient
pour toute arme des arcs et de courtes haches faites avec des pierres épaisses,
passées à leur ceinture. Pour vêtement ils portaient tous une tunique serrée à
la taille, mais le plus curieux était un serre-tête qu’ils portaient pour
maintenir des plumes qui se dressaient sur leur crâne. Thorvald trouva cet
accoutrement des plus ridicules. Les Skrealings parlaient un langage auquel il
ne comprenait rien, cherchant manifestement un contact pacifique avec les
Vikings. Thorvald sortit son épée et la plongea dans le ventre du premier
indigène qui se trouvait à sa portée, son geste déclencha la colère et la
panique des autres Skrealings qui se ruèrent sur les Vikings. Le combat était
toutefois très inégal car les épées en fer des Vinlandais n’avaient rien à voir
avec les haches rudimentaires des courageux indigènes. Seul l’un d’entre eux
parvint à tuer un homme d’Hegon en lui tirant une flèche à travers la poitrine,
mais rapidement huit indigènes étaient massacrés. Le neuvième, celui qui avait
tiré la flèche, plongea à l’eau et nagea sous la surface un long moment. Les
Vikings ne purent pas le suivre, aucun ne savait nager. Ils tentèrent de l’atteindre
en lui jetant leurs haches, mais le bougre repartit plus loin se mettant à l’abri
des jets de toutes sortes. L’homme lança des imprécations aux Vikings et partit
en nageant d’une manière bizarre.


— Il faut le poursuivre, dit Thorvald, je ne veux pas qu’il aille
donner l’alerte à d’autres de ces singes étranges.


On tenta bien de suivre l’homme depuis
le rivage car il faudrait qu’il y revienne un jour, mais rapidement la côte
devint montagneuse et il fut impossible de rattraper le fugitif.


— Tant pis, dit Thorvald, cette vermine aura bien compris qui était
le chef sur cette terre, rentrons !


En repassant devant le lieu du massacre
des indigènes, il ajouta :


— Prenez-moi les têtes de ces Skrealings, elles décoreront notre
palissade de très belle manière.


 


Le groupe des Vikings rentra au village
avec le corps de celui qui avait été tué et leurs macabres trophées. Quand
Mathilde et Isabelle les virent accrocher les huit têtes tranchées devant la
porte de la palissade, elles ne cachèrent pas leur indignation.


— Nous sommes arrivées au fin fond de l’enfer, dit Isabelle.


Mathilde ne jugea pas utile de répondre
à sa fille, mais elle
était bien de cet avis.


 


Le soir tombait quand Lou et ses
compagnons aperçurent l’île qu’ils recherchaient depuis deux jours en longeant
une grande terre vers le Sud.


— Voilà le Vinland, dit Bjarni.


— Où se trouve la colonie de ton oncle ? demanda Lou.


— Dans une petite anse que nous allons bientôt apercevoir car elle
est au nord de l’île, répondit le jeune Viking.


— Il vaudrait mieux accoster loin de la colonie, dit Eudes, sans
nous faire voir, car nous serons vulnérables au moment du débarquement.


— Tu as raison, dit Lou, Ernig peux-tu contourner l’île et nous
amener plus au Sud ?


— Pas de problème, dit le Danois, après ce qu’on vient d’affronter
en mer, ce n’est pas le tour d’une île qui va nous poser des problèmes.


Ernig les emmena dans une petite crique
qui semblait accueillante, sur la côte Ouest de l’île.


Thorvald était satisfait, il avait su
montrer aux indigènes qu’il n’y avait pas de place pour eux sur son île et il
avait bien rempli sa panse car le repas organisé par Hegon était copieux. L’île
ne manquait pas de ressources. La bière coulait à flots et la tête commençait à
lui tourner furieusement.


— La bière n’est pas faite pour les fillettes, dit-il à Hegon.


— Certes non, répondit son compagnon de beuverie qui était dans le
même état que lui, il faut surveiller les hommes pendant les longues nuits d’hiver,
car elle en a tué plus que les fièvres.


— Ça me donne l’humeur égrillarde, reprit Thorvald, si nous allions
voir ces deux Franques, pour les taquiner un peu de nos dards.


— Voilà une excellente idée ! dit Hegon en éclatant de rire.


Les deux hommes eurent du mal à se lever
et à aller vers la
porte de la salle des festivités, mais se soutenant l’un l’autre
ils y parvinrent. Il leur fallut encore un moment pour retrouver la cabane où
on avait logé les deux femmes. Ils poussèrent la porte d’un grand coup de pied
et se retrouvèrent dans la pénombre. Hegon sentit immédiatement quelque chose
qui lui piquait désagréablement le cou, d’un revers il voulut chasser ce
moustique, mais il se coupa le bord de la main sur le tranchant d’une épée. Thorvald
se retrouva également avec une lame pointée sur la gorge.


— Un pas de plus et vous êtes morts tous les deux, dit Isabelle d’une
voix déterminée.


— Ma foi les bougresses ont du piquant, dit Hegon avec un gros rire
d’ivrogne, je ne comprends rien à ce qu’elles racontent mais elles sont prêtes
à nous occire.


Thorvald à travers les brumes de l’alcool
comprit qu’il n’était pas en état de désarmer les femmes sans risquer de se
faire trancher le gosier.


— Qui c’est qui… qui c’est qui vous a donné des armes ? lâcha-t-il
entre deux éructations.


Puis, réalisant que les femmes ne
comprenaient pas sa question, il dit :


— Viens mon vieil… mon vieil Hegon, ce soir nous sommes un peu émou…
émoussés, mais demain, nous leur ferons voir à ces diablesses !


Les deux hommes firent marche arrière et
sortirent d’un pas mal assuré. Isabelle referma vivement la porte derrière eux.


Mathilde se laissa tomber assise par
terre, l’épée que lui avait confiée Isabelle entre les genoux. Elle leva les
yeux au ciel et dit :


— Lou dépêche-toi de venir nous sortir de cet enfer !


 


Ernig était content de la crique qu’il
avait trouvée car finalement l’île n’offrait pas tant d’abris naturels que ça
et il avait réussi à trouver un lieu sûr et à l’abri des regards pour son
bateau. Les hommes avaient débarqué et établi leur campement dans la forêt qui
longeait la côte. Jean et Anne étaient étonnés :


— Il y a là des espèces d’arbres que je ne connais pas, dit-il, serions-nous
dans un autre monde ?


— Dans un monde différent, dit Bjarni mais qui fait bien partie du
nôtre.


— Quelle est cette grande terre que nous avons longée avant d’arriver
au Vinland ? demanda Anne.


— Mon père l’a appelé le Helluland au Nord et le Markland plus au
Sud, expliqua Bjarni, la côte en est assez inhospitalière c’est pourquoi il a
préféré établir sa colonie ici.


Lou et Ernig discutaient du mouillage du
bateau.


— Même au jour personne ne trouvera notre embarcation, estima Lou.


— Oui et en cas de tempête, elle ne sera pas menacée.


Ernig interrompit sa discussion, il
venait d’apercevoir dans
l’obscurité quelque chose qui filait sur l’eau. Lou
également avait vu la chose qui passait assez vite longeant la côte vers le
Nord à quelques toises de la rive. Les deux hommes virent à nouveau une autre
forme allongée dont ils distinguaient mal les contours, puis encore une autre
et enfin une bonne dizaine.


— Ce sont des barques, dit Ernig en baissant le ton.


— Oui, je distingue des hommes qui rament en silence.


— Ce ne sont pas les hommes de Thorvald, dit Ernig, vus d’ici, ils
ne ressemblent pas à des Vikings.


— Allons voir Bjarni, il me semble qu’il a parlé d’indigènes.


Les deux hommes rejoignirent le camp et
trouvèrent Bjarni en
discussion avec Jean et Anne.


— Bjarni, dit Lou, nous venons de voir passer une dizaine d’embarcations,
contenant des hommes qui ne ressemblaient pas du tout aux Vikings.


— Des Skrealings ? demanda Bjarni.


— Je ne sais pas à quoi ressemblent les Skrealings, répondit Loti, mais
ceux-là avaient me semble-t-il, des plumes sur la tête.


— Des plumes ? s’étonna Bjarni, les Skrealings que nous
connaissons au Groenland ont des cheveux, mais rien qui ressemble à des plumes,
par contre ils ont des barques allongées dans lesquelles ils montent à deux ou
trois.


— Il m’a semblé qu’il y avait beaucoup plus d’hommes que ça dans
chaque barque, précisa Ernig.


— Vers où se dirigeaient-ils ? demanda Bjarni.


— Vers le Nord en longeant la côte, ils n’ont pas vu notre bateau
qui est bien caché.


— Ils vont vers la colonie de Thorvald, dit Bjarni, peut-être pour
y faire du troc et du commerce, les Skrealings du Groenland sont très
commerçants.


— Curieux de cheminer la nuit pour aller faire du commerce, commenta
Lou, ils me semblaient partis pour faire la guerre plutôt que des échanges.


— Peut-être allons-nous trouver des alliés pour attaquer ce
Thorvald, dit Eudes.


— Nous verrons cela demain, répondit Lou, allons nous coucher, dès
notre réveil il faudra avoir l’œil vif et le bras sûr.


 


Les premiers rayons du soleil tirèrent
les Limousins du sommeil.


— Nous allons suivre la côte vers le Nord pour aller jusqu’à la
colonie, dit Lou tout émoustillé à l’idée que Mathilde et Isabelle se
trouvaient à moins de deux lieues, et qu’il touchait enfin au but.


Les hommes prirent leurs armes et se
mirent en route, ils durent cheminer à travers une forêt dense et un terrain
rocailleux, ce qui ne leur facilita pas la progression. Après deux heures de
marche, ils arrivèrent au sommet d’une petite colline qui surplombait la crique
où avait été construite la colonie. Ce qu’ils découvrirent les surprit quelque
peu : le village était cerné par des créatures étranges qui manifestement
en faisaient le siège. Ils s’agissaient des hommes aperçus la veille par Lou et
Ernig sur les pirogues. Ils avaient l’occasion de les observer mieux au jour.


— Ils ont bien des plumes sur la tête ! dit Lou.


— Mais aussi des cheveux, ajouta Bjarni.


Leurs pirogues étaient amarrées les unes
aux autres à une centaine de coudées du village qu’ils avaient dû attaquer au
lever du jour.


— Ils ont un armement assez rudimentaire, observa Eudes, simplement
des arcs des lances et de courtes haches en pierre.


— Ils ne semblent pas connaître les armes en métal, constata Lou.


 


Les indigènes étaient une bonne centaine,
mais le siège ne semblait pas devoir tourner en leur faveur, ils n’avaient aucune
machine de siège et manifestement pas l’habitude d’attaquer un fortin.


— Peut-être que nous pourrions leur prêter main-forte, dit Lou.


Les Limousins dévalèrent la colline dans
le sous-bois et se retrouvèrent bientôt sur les arrières des indigènes. Ces
derniers eurent un instant de panique quand ils virent surgir dans leur dos, des
hommes qu’ils prirent pour des alliés des assiégés. Mais Lou se présenta en
écartant les bras, l’épée rangée au côté, ses hommes firent de même. Les
Skrealings discutaient entre eux, menaçant les nouveaux arrivants de leur lance.
Un grand individu apparut qui sembla à Lou être le chef des indigènes. Anne s’approcha
pour rendre ses services habituels d’interprète, mais quand le chef commença à
parler, elle se retourna vers Lou avec un geste d’impuissance :


— Ces gens-là causent une langue que je ne connais pas, dit-elle.


Lou décida de s’exprimer par geste, il
se désigna avec ses hommes puis brandit son épée vers le village pour dire qu’ils
souhaitaient eux aussi attaquer la colonie. Le chef indigène acquiesça, semblant
comprendre ce que voulait dire Lou. Pour que les choses soient claires, le
Châlusien prit son arc et décocha un trait en direction de la clôture, il
atteignit ainsi l’un des Vikings qui s’y trouvait. Le chef indigène ouvrit des
yeux comme des soucoupes en voyant ce que venait de faire Lou à une distance d’environ
trois cents coudées. Leurs petits arcs n’avaient pas une telle portée ni une
telle précision.


Le chef se tourna vers le village et
brandissant sa hache, il poussa un cri auquel répondirent ses hommes. Il leva
son bras prêt à donner le signal de l’assaut quand Lou lui posa une main sur l’épaule
et lui fit signe d’attendre. Puis Lou s’assit et saisit un morceau de bois et
commença à tracer des choses sur le sol, le chef indigène regardait ce qu’il
faisait. Lou était en train de dessiner le fortin. Il traça quelque chose qui
ressemblait à la porte du fort. Puis il montra un arbre qui se trouvait
derrière lui et fit le geste de frapper la porte. Le chef ne semblait pas avoir
très bien compris. Lou donna l’ordre à ses hommes d’aller couper un arbre de
taille moyenne pour en faire un bélier.


Les marins Danois et Bjarni avaient tous
leurs grandes haches, ils abattirent l’arbre choisi en une dizaine de minutes. Ils
l’ébranchèrent rapidement et l’amenèrent vers Lou et le chef. Il fallut ensuite
encore une demi-heure pour faire comprendre au chef que ses guerriers devraient
porter le bélier pour le cogner contre la porte, pendant que les hommes de Lou
les protègeraient de leurs grands boucliers. Le chef faisait des signes
négatifs avec sa tête.


— Pourquoi dit-il non ? demanda Robert qui s’était approché.


— Il y a des langues dans lesquelles tourner la tête de droite à
gauche veut dire oui, précisa Anne.


— C’est un peu comme chez les femmes, ajouta Étienne, quand elles
disent non, il faut comprendre oui.


— Ils sont bien étranges ces Skrealings ! commenta l’Aquitain.


Le bélier était prêt et les indigènes
avaient compris la
manœuvre, les hommes de Lou leur firent une escorte, le
bouclier dans une main, la hache ou l’épée dans l’autre.


 


Thorvald du haut de sa palissade
observait la plaine où les indigènes s’étaient regroupés pour l’attaquer. Les
bougres n’avaient pas été longs à réagir à sa petite expédition de la veille. Probablement
le survivant était-il allé chercher du renfort sur la grande terre qui se
trouvait à quelques heures de navigation du Vinland. Quoi qu’il en soit, l’assaut
des autochtones était dérisoire, ce ne sont pas leurs flèches à la pointe en
pierre qui viendraient à bout de sa palissade. Il en était là de ses réflexions
quand un trait parti du sous-bois vint se planter dans le thorax de l’un de ses
hommes à quelques pas de lui.


— Qu’est-ce que cela ? s’étonna-t-il.


L’homme était tombé raide mort, Hegon s’approcha
de la dépouille et retira la flèche pour l’examiner.


— Ce n’est pas une flèche de ces bâtards, dit-il, celle-là est plus
longue et bien ferrée du bout.


— Ce n’est pas non plus une flèche Viking, dit Thorvald observant à
son tour l’objet, je me demande ce que cela veut dire.


Thorvald et Hegon se retournèrent vers
le sous-bois d’où était parti ce trait, ils ne distinguaient rien, les
indigènes semblaient même avoir renoncé pour un moment à les harceler.


— Dis aux hommes de se méfier, il y a là-bas quelques tireurs qui
me semblent plus sérieux que cette bande de Skrealings, il ne faut pas s’exposer
inutilement.


Hegon colporta les ordres de Thorvald. Ce
dernier était agacé, cette attaque l’avait obligé à différer la visite qu’il
comptait rendre ce matin à ces deux harpies de Franques. Dire qu’elles avaient
osé les menacer lui et Hegon, avec des épées qu’elles avaient dû dérober on ne
sait où ! Il avait prévu de les faire fouetter en place publique pour leur
adoucir un peu le cuir et l’esprit. Mais pour l’heure il fallait s’occuper des
emplumés qui voulaient prendre sa colonie.


 


Mathilde et Isabelle avaient été
réveillées par l’attaque des indigènes, comme tous les habitants de la colonie,
elles étaient montées sur la palissade voir ce qui se passait. Elles comprirent
qu’il s’agissait d’une attaque des Skrealings, même si ceux-là ne ressemblaient
pas du tout à ceux qu’elles avaient vus au Groenland.


— Il nous faut profiter de cette attaque pour fuir, dit Isabelle, je
suis certaine que ce Thorvald va nous faire payer le traitement que nous lui
avons réservé hier soir.


— Comment faire ? demanda Mathilde, la palissade est fermée et
le village cerné de toute part.


— Peu importe, au plus chaud de la mêlée il nous faudra fuir, peut-être
pour trouver refuge chez les Skrealings.


— Qui nous dit que nous y serons mieux que chez ce Thorvald et qu’ils
ne nous massacreront pas ?


— Il faut tenter notre chance, répondit Isabelle résolue, ici il ne
nous arrivera que malheur.


— Tu as raison, dit Mathilde, attendons notre heure en guettant les
événements.


Elles virent elles aussi, le trait parti
du sous-bois et tuant un homme de la palissade.


— Je ne connais qu’un homme capable d’un tel coup, dit Mathilde.


— Moi aussi, confirma Isabelle en écarquillant les yeux de toutes
ses forces dans la direction d’où était parti le trait.


— Se peut-il que les indigènes aient un tireur aussi adroit que Lou ?
reprit Mathilde.


— Et si père nous avait retrouvées ? dit Isabelle, je n’ose y
croire.


— S’il est là, nous ne tarderons pas à le savoir, dit Mathilde elle
aussi pleine d’espoir, tu le connais, il faut toujours qu’il se distingue dans
les batailles !


Un défenseur accourut vers Thorvald qui
était descendu de la palissade un moment pour organiser le village et s’assurer
qu’il y avait des hommes en tout point.


— Thorvald, viens voir ce qui s’amène, fit l’homme.


Il fallut deux minutes au chef Islandais
pour regagner la palissade. Il découvrit ce pour quoi on l’avait dérangé. Un
bélier s’avançait dans la plaine, ce qui était déjà surprenant de la part des
indigènes, mais ce qui l’était davantage c’est que le bélier était protégé par
d’authentiques boucliers Vikings, eux-mêmes brandis par des guerriers qui n’avaient
rien à voir avec les autochtones.


— Par Odin ! qu’est-ce que ces marauds font avec les
Skrealings ? dit Hegon.


— Je n’en sais rien, répondit Thorvald, mais cela complique
sérieusement l’affaire, notre porte ne résistera pas à ce bélier et protégé
comme il est, nous ne pouvons pas exterminer les porteurs avec nos flèches.


— Nous n’avons pas de poix, ni de feu grégeois à leur balancer sur
la tête, continua Hegon, il faut nous préparer au combat au corps à corps.


Les premiers coups du bélier
retentissaient déjà contre la porte. Thorvald rassembla ses hommes dans la
basse-cour, prêts à accueillir les assaillants dès que la porte aurait cédé.


Cette dernière chuta lourdement sous les
coups de boutoir, livrant passage à une horde déchaînée regroupant pêle-mêle
des Skrealings, des Limousins et des Danois, tous aussi déterminés les uns que
les autres.


Les hommes de Thorvald furent rapidement
submergés. Eudes tomba sur Hegon qui n’eut pas le temps d’opposer une bien vive
résistance, transpercé qu’il fut par l’épée du jeune Limousin. Lou cherchait
Thorvald, il ne le connaissait pas mais il identifia un grand gaillard qui
maniait une grosse hache et qui avait déjà tailladé deux des Skrealings qui s’étaient
rués sur lui. Lou se précipita vers l’oncle de Bjarni, l’épée levée prêt à
faire un massacre, quand une flèche vint frapper Thorvald en pleine poitrine. Lou
se retourna et vit que c’était le chef indigène qui avait tiré ce trait, faisant
justice à ses hommes massacrés par le frère de Leif.


Bjarni avançait en retrait des
assaillants, l’épée à la main mais basse, il ne voulait pas participer au
massacre de ses compatriotes. Il cherchait Isabelle et sa mère, il fallait leur
éviter un mauvais coup. Lors des attaques, les flèches volaient de toutes parts
et bien souvent on tuait d’abord avant de savoir de qui il s’agissait.


Il aperçut les deux femmes en haut de la
palissade, chacune une épée à la main, elles avaient reconnu les assaillants et
s’étreignaient, manifestement folles de joie. Il vit Isabelle descendre en
courant pour aller probablement se jeter dans les bras de son père ou de ses frères.
Il l’intercepta avant qu’elle ne se précipite dans la mêlée, la jeune fille se
retourna pointant son épée vers ce malotru qui voulait l’empêcher de rejoindre
son père. Quand elle reconnut Bjarni, elle lâcha son arme et se précipita dans
ses bras :


— Ah Bjarni, Dieu merci vous nous avez retrouvées, merci merci !
dit la jeune fille en embrassant le jeune homme sur les joues.


Bjarni n’en espérait pas autant, il
serra la jeune fille contre lui, mais décida de ne pas abuser de son émoi en
lui rendant ses baisers, bien que l’envie ne lui en manquât point.


— Voilà bien les femmes, dit une voix derrière eux, je traverse la
moitié du monde pour retrouver ma sœur et je la trouve dans les bras du premier
Viking venu.


— Ah mon Dieu ! Jean, s’écria la jeune fille en lâchant Bjarni
pour se précipiter dans les bras de son frère.


— Ah ! tout de même, on manifeste un peu d’intérêt pour sa
famille, dit Jean masquant difficilement les larmes qui lui montaient aux yeux.


Mathilde arriva alors, elle n’avait pas
pu suivre Isabelle qui courait plus vite qu’elle, mais elle voulait sa part d’étreintes.
Elle serra Jean, Anne et Bjarni en attendant de pouvoir faire de même avec
Eudes et Lou qui étaient encore occupés à la bataille. Les deux Limousins
purent bientôt ranger les épées et s’adonner aux joies des retrouvailles car
les indigènes s’occupaient de traquer les guerriers Vikings survivants.


Lou serra longuement sa femme, tous les
deux pleuraient à chaudes larmes, Eudes en fit de même. Bjarni pensa que ces
Limousins allaient faire monter le niveau de la mer tellement ils pleuraient de
joie en se serrant les uns les autres et Anne n’était pas en reste. Cette
famille est aussi intrépide dans ses actions que débordante dans ses émotions, se
dit-il. Il gardait néanmoins une très agréable impression des embrassades d’Isabelle.


Tous les hommes de Lou vinrent saluer
les dames dont ils poursuivaient la trace depuis des semaines et qu’ils avaient
bien cru ne jamais revoir. Les marins d’Ernig et le capitaine lui-même vinrent
ensuite, Mathilde et Isabelle remercièrent chacun d’entre eux.


Robert surveillait les indigènes, il
avait été soulagé de voir qu’ils ne s’attaquaient qu’aux guerriers et qu’il n’avait
pas massacré le reste de la population comme le faisaient toutes les armées du
monde lors de la prise d’une ville.


— Ces gens-là sont bien plus civilisés que nous, dit-il à Arnaud.


— Oui et ils sont d’un grand courage, répondit le seigneur de
Montbrun, leurs armes sont très inférieures aux nôtres et ils n’ont pas hésité
à se précipiter dans la bataille.


— Dommage qu’ils se mettent ces plumes sur le crâne, ça leur donne
un air bizarre !


— À propos de choses bizarres, continua Arnaud, regarde ce qu’ils
font.


Les guerriers Skrealings passaient
méthodiquement de cadavre en cadavre et coupaient la peau du crâne de leurs
victimes emportant ainsi leurs cheveux et laissant les os à nu.


— Tu crois qu’ils vont les dévorer ? demanda Robert.


— Je n’en sais rien, dit Étienne, en tous cas ils commencent à
enlever la fourrure.


 


Après une bonne heure d’embrassades et d’étreintes
en tous genres, Lou réunit ses hommes pour faire le point.


— Ernig, pouvons-nous repartir pour le Groenland ?


— Ce que nous avons fait à l’aller n’était déjà pas raisonnable, dit
le Danois, mais tenter le retour serait de la folie, outre les tempêtes, les
glaces vont prendre les mers rendant toute navigation impossible.


— Il nous faut donc hiberner ici ? reprit Lou.


— Oui, dit Bjarni, c’est aussi ce qu’avait prévu mon oncle, nous
pourrons reprendre la mer au printemps.


— Comment sont les hivers sur cette île ? demanda Eudes.


— Pas si terrible qu’au Groenland, répondit le fils de Leif, il y a
de la neige, mais point trop de vents glacés.


— C’est entendu, dit Lou, nous nous installerons dans la colonie et
nous repartirons au printemps.


Tout le monde fut d’accord tant la
traversée avait marqué les esprits, si même les Danois disaient que ce serait
pire, alors c’était sûr, il ne fallait pas bouger d’ici !


 


Après avoir discuté avec ses hommes, Lou
alla trouver le chef des indigènes qui lui aussi avait réuni les siens pour
palabrer. Les deux hommes se serrèrent la main en signe d’amitié. Le chef
indigène fit comprendre qu’il allait repartir avec ses hommes mais il désigna
un jeune guerrier et expliqua à Lou, avec forces mimiques, qu’il souhaitait qu’il
reste avec eux. Lou accepta bien volontiers, car il ne voulait pas rompre le
lien avec les Skrealings qui s’avéraient être des gens tout à fait
fréquentables, en tous cas bien plus que nombre de ses compatriotes. À ce
moment-là Étienne s’approcha de Lou et dit :


— Si l’un des leurs reste ici, nous pourrions envoyer l’un des
nôtres chez eux et j’aimerais bien être celui-là.


Lou fut étonné de la demande, il croyait
Étienne attaché au confort et à la sécurité, il le découvrait explorateur et
curieux de découvrir de nouvelles contrées. Le chef indigène ne fit aucune
objection à cet échange.


— Tu vas passer l’hiver sur leur terre, mais il faut que tu
reviennes dès les premiers jours du printemps, si tu veux repartir avec nous, dit
Lou.


— Pas de problème, répondit Étienne, je serai là dès la fonte des
neiges.


Le Périgourdin salua ses amis.


— Prends garde que les plumes ne te poussent pas sur la tête, lui
lança Robert.


Les indigènes embarquèrent sur leurs
longues pirogues, Étienne eut quelques difficultés et faillit bien faire
chavirer l’embarcation, déclenchant les rires des Skrealings, mais finalement
il s’assit et on lui confia une pagaie, qu’il manœuvra sans trop de maladresse.


 


Rapidement la vie s’organisa dans la
colonie, la neige commença à tomber une semaine seulement après l’arrivée des
hommes de Lou et bientôt une épaisse couche recouvrit toute l’île. Le bois ne
manquait pas pour se chauffer et le gibier était encore abondant. Rapidement
les nouveaux colons partirent chasser pour amasser des stocks de viande et en
faire des salaisons au cas où le gibier se ferait plus rare au cœur de l’hiver.
La faune et la flore ne cessaient de surprendre les nouveaux arrivants. Les
morses et les phoques s’avérèrent faciles à chasser et parfaitement comestibles.


— Voilà d’étranges bestioles à mettre dans ta collection mon cher
frère, dit Eudes à Jean.


— Je suis très étonné par cette espèce de poule qui a des chairs
qui lui pendent sous le gosier, dit Jean.


— Et qui sont fort bonnes cuites à la broche paraît-il, ajouta Anne.


La jeune fille avait pris sous sa
protection l’indigène qui était resté avec eux et elle avait décidé d’apprendre
sa langue. Sa grande habitude des idiomes nouveaux la fit progresser rapidement
et au bout d’une semaine elle échangeait déjà des phrases avec le jeune homme
qui lui dit s’appeler Yuma. Elle se demandait si Étienne arriverait aussi à
apprendre cette langue étrange.


 


Bjarni s’était aménagé une petite maison
en bois assez confortable, parmi les demeures inhabitées de la colonie, dans
laquelle il invita un jour Isabelle à venir boire un peu de lait chaud. Le
jeune homme gardait en mémoire le corps de la jeune fille serré contre le sien
le jour de leurs retrouvailles et il aurait bien aimé reprendre la conversation
à ce point-là.


— Je ne te vois plus beaucoup depuis que nous avons emménagé, dit
le Viking.


— Je suis très occupée et je voulais vous dire, répondit Isabelle
en prenant un vouvoiement qu’elle trouvait plus adapté, que les embrassades que
je vous ai faites le jour de nos retrouvailles étaient assez déplacées, je l’avoue,
et à mettre sur le compte de l’émotion.


— Naturellement, dit Bjarni, mais je dois dire que de mon côté je
les ai trouvées fort agréables.


— Je ne les ai pas trouvées totalement désagréables, admit la jeune
fille en rougissant.


— Dans ce cas, pourquoi ne pas reprendre là où nous en étions, proposa
Bjarni.


— Mais parce qu’il ne serait pas séant, dit Isabelle.


— Je ne sais pas ce qui serait séant, dit le jeune homme, mais je
sais bien de quoi j’ai très envie.


Il s’approcha de la jeune fille et lui
posa un baiser sur la bouche. Isabelle se recula et dit :


— Vous aviez promis de ne me violenter que si je vous le demandais
poliment, dit-elle.


— Certes, dit Bjarni, étonné qu’elle se souvienne de cela.


— Eh bien je te le demande grand escogriffe ! dit la jeune
fille.


— C’est pas très poli ça ! fit Bjarni au comble du bonheur, mais
ça fera l’affaire !


Et il embrassa passionnément Isabelle. Après
plusieurs minutes d’une étreinte furieuse, la jeune fille recula un peu pour
reprendre son souffle.


— Par tous les saints, je n’aurais jamais cru que c’était aussi bon !


Et elle se précipita à nouveau dans les
bras du jeune Viking.


Les deux tourtereaux furent interrompus
par les toussotements d’Eudes qui entrait dans la hutte de Bjarni.


— Je venais voir si tu ne voulais pas aller chasser un peu le morse,
dit le Châlusien, mais je vois que tu as déjà capturé une assez belle pièce.


— Je remerciais Bjarni de sa participation à ma délivrance, bafouilla
Isabelle au comble de la confusion.


— Oui nous discutions tranquillement, dit Bjarni, tout aussi gêné
que la jeune fille.


— Eh bien je pense que si tu remercies de la sorte tous les hommes
qui sont venus avec nous pour te délivrer, ils vont trouver cet hiver très
agréable, dit Eudes en riant.


— D’ailleurs je m’en allais, dit Isabelle, je vous laisse partir à
la chasse.


La jeune fille rassembla rapidement sa
chevelure et ses vêtements qui avaient un peu souffert de l’échauffourée et
elle s’éclipsa rapidement par la porte.


— Eudes, dit Bjarni, je voudrais te dire que j’aime ta sœur de bel
amour et que je n’entends pas abuser d’elle sans demander sa main.


— J’espère bien, dit le Châlusien en souriant, sinon il faudra que
je te tue.


— Penses-tu qu’elle acceptera si je la demande en mariage, épouser
un Viking ne va-t-il pas l’effrayer ?


— Elle mange trois Vikings tous les matins au déjeuner, dit Eudes, mais
tu as intérêt à renoncer à vos mœurs de polygamie car elle pourrait bien te
trancher le gosier.


— Il n’est pas question que j’aie une autre femme, je ne pense qu’à
elle depuis le premier jour où je l’ai vue.


— Alors tu as peut-être une petite chance, dit Eudes, mais
auparavant il faut que tu demandes à mon père la permission de faire ta cour.


— Qu’est-ce que cela ? dit Bjarni.


— Si père t’autorise à faire ta cour, tu pourras rencontrer
Isabelle, accompagnée bien sûr de ma mère. Dans six mois tu pourras lui poser
un baiser sur la main, dans un an sur la joue et dans cinq ans sur la bouche. Comme
je suis un bon gars, je ne dirai pas à mon père que tu as confondu les années
et les secondes et que tu as pris de l’avance sur le programme car il serait
obligé de te raccourcir d’une tête.


Bjarni ne savait pas bien si Eudes
disait vrai ou non, mais avoir ouvert son cœur à son nouvel ami lui faisait du
bien.


— Je ferai tout ce qu’il faut pour obtenir sa main, dit-il avec
résolution.


— Alors commence par déposer quelques morses à ses pieds, les
Limousines adorent ça.


 


Isabelle était aux anges, le doux
sentiment qu’elle avait éprouvé en embrassant Bjarni l’avait totalement
bouleversée. Heureusement que son frère était arrivé, car elle aurait bien été
capable de laisser ses sens l’emporter vers des excès que réprouvait la morale.
Finalement se dit-elle, son père, qui avait fait croire à Sergius que sa fille
adorait la luxure, était peut-être proche de la vérité. Elle se demandait si c’était
pécher que d’avoir envie d’être avec Bjarni, de l’embrasser et d’oser penser qu’il
était possible d’aller plus loin. Elle décida de demander conseil à Anne.


— Est-il normal que j’aie éprouvé beaucoup de plaisir en embrassant
Bjarni ? demanda-t-elle à son amie.


— Ma foi il est fichtrement beau garçon, ça doit être agréable de l’embrasser !


— Mais ça a été plus qu’agréable, j’ai été transportée.


— Ouh alors là, c’est que tu es amoureuse, ça change tout ! dit
Anne, ce Viking veut-il t’épouser ?


— Je ne sais pas, il n’a rien dit.


— Les Vikings se marient peu et ils ont souvent plusieurs
concubines, dit Anne.


— Concubine ? s’indigna Isabelle, il s’imagine faire de moi sa
concubine, mais je vais l’étriper moi ce Bjarni Erickson !


— Je n’ai rien dit de tel, reprit Anne inquiète d’avoir provoqué un
désastre, il faudrait le lui demander, peut-être veut-il t’épouser.


— Il a intérêt ! dit Isabelle avec colère.


— Mais toi veux-tu l’épouser ? demanda Anne.


— Pas le moins du monde ! pour qui se prend-il ce Viking et
ses concubines ? Ce n’est pas parce qu’il m’a tourné le sang avec ses
baisers ensorceleurs qu’il peut disposer de moi comme il l’entend.


— Oui c’est ça, tu as sûrement raison, dit Anne qui savait qu’il ne
fallait rien ajouter quand son amie était dans cet état, mais de grâce
écoute-le avant de l’occire !


— Je verrai, dit Isabelle.


 


Quoi qu’il en soit dans les jours qui
suivirent, Isabelle bâtit froid à Bjarni et l’évita, au grand dam du jeune
homme qui ne comprenait pas ce qui avait pu froisser l’ombrageuse Franque.


 


Mathilde et Lou avaient élu domicile
dans une maison abandonnée du village. Leurs retrouvailles avaient été un grand
moment d’émotion pour chacun. Par ailleurs le fait d’être avec leurs enfants
finissait de les combler de bonheur.


— As-tu remarqué le comportement de ta fille ? demanda
Mathilde, un soir qu’elle était pelotonnée contre la grande carcasse de son
époux.


— Non, si ce n’est qu’elle est comme toujours très active et semble
vouloir organiser la gestion administrative et juridique de notre colonie.


— Eh bien je peux te dire qu’elle est amoureuse de Bjarni.


— Amourachée simplement, comme elle l'était de Robert et de Knut, dit
Lou qui n’avait rien remarqué, comme à son habitude.


— Je pense que l’affaire est plus sérieuse, dit Mathilde.


— J’aime bien Bjarni, dit Lou, je trouve que son comportement a été
digne depuis le début dans cette affaire, par ailleurs c’est un redoutable
guerrier ce qui plaît toujours aux hommes comme tu le sais, mais de là à en
faire mon gendre, il y a un pas.


— Que lui reproches-tu ? demanda Mathilde.


— D’être Viking, avec tout ce que cela comporte de violence, de vie
errante, de mœurs différentes des nôtres, dit Lou.


— Et probablement d’emmener au loin ta fille, dont tu es si
fortement entiché, ajouta Mathilde en souriant.


— Oui, dit Lou, quel mal y a-t-il à ce qu’un père aime sa fille ?


— Tu as été moins regardant pour tes garçons.


— Ce n’est pas pareil, les hommes doivent quitter le nid un jour.


— Tandis que les filles doivent rester à la maison, à se racornir
près de leur vieux père ?


— Oh tu es impossible ! nous verrons bien si ces deux-là
veulent se marier, il sera toujours temps d’aviser.


Mathilde souriait, elle aimait bien
taquiner son époux au sujet de leurs enfants, son grand cœur d’artichaut se
mettait alors si facilement à nu et elle adorait ça. Changeant de sujet, elle
dit :


— Et si nous restions sur cette terre, une colonie à bâtir, loin
des guerres et des conflits de notre vieux monde, cela ne te tente pas ?


— Les hommes arrivent toujours à rendre le monde cruel et
guerroyant, dit Lou, ici aussi nous finirions par installer d’abord la
mésentente, puis les chamailleries et enfin la guerre.


— Alors tu es décidé à repartir au printemps ? demanda
Mathilde.


— Oui, mais ça nous laisse un hiver pour nous réchauffer l’un l’autre.


— Voilà un programme qui me plaît, dit Mathilde, j’ai eu grand
froid ces derniers mois.


 


Parmi les cinq femmes de la colonie, trois
s’étaient retrouvées veuves après la bataille, mais l’esprit pragmatique des
colons fit qu’elles ne portèrent leur veuvage que peu de temps et qu’elles
retrouvèrent rapidement un compagnon parmi les nouveaux arrivants et les cinq
enfants ne furent donc pas longtemps orphelins de père. La petite communauté s’élevait
à une cinquantaine d’âmes.


Jean et Anne avaient eux aussi choisi
une maison déshabitée de la colonie, il faut dire que la récente bataille avait
laissé plusieurs domiciles sans propriétaire. Ils avaient chacun trouvé des
occupations selon leur goût. Jean avait créé un petit dispensaire dans lequel, avec
l’aide de Mathilde et Agbe, une femme islandaise qui faisait office de
guérisseuse à la colonie avant leur arrivée, ils soignaient les malades. Agbe
pratiquait la médecine des Scandinaves, faite d’un mélange de superstition, de
magie et de réelles connaissances, notamment de la flore et de la pharmacopée
des pays nordiques, que les deux Limousins méconnaissaient.


 


Anne, de son côté, continuait à
apprendre la langue des indigènes avec Yuma. Elle sut ainsi que ces hommes
venaient d’une grande terre qui se trouvait très proche de la pointe Nord de l’île
et que l’on pouvait d’ailleurs voir quand le temps était dégagé, car elle n’était
distante que de quatre lieues en certains points. Ces hommes faisaient partie
du peuple des Algonquins qui vivait au Nord-Est de la grande terre, mais il y
avait d’autres peuples sur cette contrée dont un plus au sud et qui était leur
ennemi traditionnel, les Haudenosaunees.


Ainsi songea Anne, même dans ce monde
méconnu, les guerres existaient, les hommes seraient toujours les hommes !
Elle racontait tout cela à son époux le soir.


— Père pense que partout où il y a l’homme, il y a des guerres, dit
Jean.


— Hélas, il a raison, répondit Anne, j’aurais bien aimé que notre
enfant naisse dans un pays sans conflit.


— Notre enfant ! dit Jean, que veux-tu dire ?


— Que tu es un assez bon jardinier et qu’à force de labourer, les
graines ont pris racine.


— Tu es enceinte ? s’exclama le jeune homme.


— Je pense que oui.


— Depuis quand ? dit Jean en posant sa main sur le ventre de
sa femme.


— Depuis cet été, ce qui veut dire que j’accoucherai au printemps
et que notre enfant naîtra ici.


— Oui, il ne faudra pas partir avant qu’il soit né, je n’imagine
pas un accouchement au fond d’un bateau en pleine tempête, dit Jean tout
heureux de la nouvelle.


Le jeune Limousin était comblé, avoir un
enfant avec Anne était un de ses désirs les plus profonds. Il songea à cet
autre enfant qui était probablement déjà né à l’autre bout du monde et dont il
était également le père.


— Tu songes à Christine et à son enfant, dit Anne, qui savait
parfaitement reconnaître quand son époux pensait au Magister Salernitain.


— Oui, admit Jean, qui ne cachait jamais rien à sa femme, parfois j’y
songe.


— Tu auras des nouvelles quand nous rentrerons en Limousin.


— Approche un peu que je félicite la future mère, dit Jean en
serrant sa femme contre lui.


— Oui, je pense que je mérite quelques attentions particulières, dit
Anne en prenant des airs de duchesse, commencez donc par me câliner longuement
mon ami.


Jean n’était pas homme à se faire prier
pour exécuter ce genre d’ordre.


 


Eudes, Robert et Bjarni s’étaient
dégotés une maison dans laquelle ils avaient décidé de cohabiter, mais rapidement
Robert avait noué quelques relations avec l’une des veuves qui avait un enfant.
Un soir que les trois hommes mangeaient ensemble, Eudes dit :


— Notre Robert ne va pas tarder à quitter le nid, le voilà devenu
un grand garçon maintenant, il commence à courir les filles.


— Oui, Trude semble l’avoir capturé dans ses filets, dit Bjarni, pour
un aussi redoutable guerrier, s’être fait piéger de la sorte c’est un peu
décevant !


— Oui, dit Robert gêné, je voulais vous en parler, Trude pense que
je pourrais habiter avec elle, pour l’aider à élever son enfant.


— Pour l’aider à élever son enfant ? reprirent Bjarni et Eudes
goguenards, pour lui en faire d’autres oui tu veux dire !


— Et alors, dit Robert, énervé par les railleries de ses deux
compagnons, quel mal y aurait-il à cela ?


— Aucun, aucun, mon ami, reprit Eudes, j’attends simplement de voir
ce que va donner le croisement Aquitain-Vinlandais.


— Oh ça ne sera pas pire que le croisement limousin-limousin que tu
t’efforces d’engendrer, ou que le Limousin-Viking que Bjarni rêve de réaliser, se
défendit Robert.


— Buvons à tous ces croisements, dit Bjarni, mais pour le dernier, je
ne suis pas optimiste, ta sœur m’évite et me bat froid, mon cher Eudes et je ne
sais pas pourquoi.


— Ne t’en fais pas, répondit le Limousin, Isabelle est ainsi avec
des sautes d’orgueil, mais si elle t’aime, ses sentiments prendront le dessus
sur son caractère.


— Si elle m’aime, ce dont je ne suis pas certain, dit Bjarni, en
tous cas je lui prépare un petit cadeau, fruit de mes chasses, qui je l’espère
touchera son cœur.


— Je plaisantais quand je t’ai parlé des morses, j’espère que tu ne
prévois pas de déposer à ses pieds une tonne de viande de morse ?


— Tu sembles prendre les Vikings pour des ramollis de la cervelle
mon cher Eudes, regarde plutôt ce que je prépare à ta sœur.


Ce disant le jeune homme se leva et
soulevant sa litière, il sortit plusieurs peaux avec une épaisse fourrure
gris-brun, tachetée de noir, d’une grande beauté.


— Je vais lui faire un manteau en peau de lynx, expliqua Bjarni.


— La fourrure des lynx d’ici est beaucoup plus épaisse que celle
des lynx de mon pays, répondit Eudes admiratif, je voulais justement te parler
de cela, tes compatriotes ont des manteaux de fourrure qui vont nous faire
besoin pour l’hiver, quel animal faut-il chasser pour faire de tels vêtements ?


— Plusieurs sont possibles, dit Bjarni, au Vinland on trouve des
castors, des renards et des loutres, les lynx sont beaucoup plus rares et
difficiles à chasser.


— J’ai aussi vu des ours dans le sud de l’île, ajouta Robert.


— Oui, dit Bjarni, mais avez-vous déjà vu l’ours blanc ?


— L’ours blanc ? s’exclamèrent en cœur Eudes et Robert, les
ours sont toujours bruns, ne nous parles-tu pas là d’un animal qui n’existe que
dans l’esprit des enfants, comme la licorne, dit Eudes.


— Comment ça, dit Robert étonné, les licornes n’existent pas ?


— Mon frère est catégorique, répondit Eudes, et il en connaît un
rayon dans le domaine.


— L’ours blanc existe bel et bien, expliqua Bjarni, nous en voyons
régulièrement au Groenland et les hommes qui sont restés là depuis la création
de la colonie m’ont dit en avoir vu dans le nord de l’île, pas très loin de
notre village, les années où les glaces relient le Vinland à la grande terre. Il
semble que ces animaux descendent alors jusqu’à notre île et certains se
retrouvent piégés au dégel et ils passent l’été au Vinland. Ces bêtes sont
redoutables, bien plus fortes que les ours bruns que vous connaissez, il faut s’en
tenir à distance et les tuer éventuellement à l’arc ou à la lance et il faut
bien dix hommes pour réussir un tel exploit.


— Bien, dit Eudes, dès demain tu nous montreras comment on chasse
les animaux à fourrure, il faut nous couvrir pour l’hiver, voilà une occupation
qui me plaît davantage que les longues discussions au coin du feu.


 


Dans les semaines qui suivirent, les
hommes de la colonie s’adonnèrent à la chasse et y devinrent rapidement très
performants, à tel point que le stock des fourrures fut vite suffisant pour
vêtir toute la communauté. Cependant les chasses continuèrent car les hommes n’avaient
pas d’autres occupations très passionnantes. Un jour qu’ils traquaient ensemble
quelques gibiers, Eudes dit à Bjarni :


— Nous avons assez de viande et de fourrure et nous continuons la
chasse !


— Oui, l’homme est le seul animal qui chasse pour son plaisir et
pas uniquement pour subvenir à ses besoins, répondit le Viking.


Un énorme grognement interrompit la
conversation des deux hommes, ils se retournèrent en même temps et découvrirent
un ours blanc qui se tenait à quelques coudées d’eux. L’animal se releva sur
ses pattes arrières et Eudes resta bouche bée d’étonnement, la bête mesurait
plus de dix pieds et elle paraissait gigantesque. Bjarni, qui avait déjà vu ce
type de grands mâles, savait à quel point ils pouvaient être dangereux et qu’il
ne fallait pas leur laisser le temps de déchirer leur proie avec leurs
gigantesques griffes. Le Viking se rua sur la bête dont il larda le poitrail de
coups de dague. Le pelage blanc de l’animal fut bientôt maculé de sang, mais
Bjarni prit un coup de patte qui lui lacéra le torse et il fut projeté
inconscient dans la neige. Eudes ne laissa pas la bête achever son ami, il lui
sauta dessus à son tour. L’ours était amoindri par les blessures que lui avait
infligées Bjarni, et Eudes réussit à lui planter sa dague dans le cœur, mais la
bête, dans un dernier soubresaut, asséna un énorme coup de patte sur le crâne
du Limousin qui chuta et perdit connaissance, tandis que l’animal s’effondrait
à son tour. Trois corps inanimés gisaient dans la neige.


Robert fut le premier à s’apercevoir de
l’absence des deux jeunes gens, il en informa Lou :


— Eudes et Bjarni sont partis à la chasse ce matin, d’habitude ils
rentrent pour déjeuner et là je ne les vois pas.


Lou savait que Robert n’était pas homme
à s’inquiéter pour rien.


— Sais-tu vers où ils sont partis ?


— Oui, au Sud du village, dans un coin assez giboyeux où je suis
déjà allé avec eux.


— Allons voir si nous les apercevons, dit le Châlusien.


Les deux hommes partirent sur-le-champ. Il
ne leur fallut que quelques minutes pour retrouver la trace des chasseurs dès
la sortie du village et une demi-heure pour arriver sur les lieux du combat
avec l’ours. Ils se précipitèrent chacun sur l’un des deux corps étendus au sol.


— Bjarni respire, dit Robert.


— Dieu merci, Eudes également ! mais il a une blessure à la
tête qui a beaucoup saigné.


— Je vais chercher un brancard au village pour les ramener, reste
auprès d’eux, dit Robert et commence à les réchauffer, je crains plus le froid
que leurs blessures.


L’Aquitain partit en courant malgré la
neige épaisse. Pendant ce temps, Lou traîna les deux corps contre la dépouille
de l’ours qui était encore chaude et il entreprit de les réchauffer. Il fallut
peu de temps à Robert pour revenir accompagné de Mathilde et Jean et avec un
brancard.


— Ils semblent revenir tous les deux à la conscience, dit Lou, mais
ils ont perdu beaucoup de sang, Eudes à la tête et Bjarni au thorax.


— Mettons-les sur le brancard, dit Jean nous les examinerons avec
mère pendant le trajet.


La blessure d’Eudes semblait assez
superficielle, c’est la violence du coup qui lui avait fait perdre connaissance,
il en serait quitte pour deux belles traces de griffes mais qui ne se verraient
guère car au milieu de ses cheveux, Bjarni quant à lui avait quatre échancrures
profondes sur le thorax et il avait perdu beaucoup de sang. Il fut le premier à
reprendre ses esprits et voyant Eudes à côté de lui, il demanda :


— Comment est-il ?


— Il s’en tirera, dit Jean, il a toujours eu la tête dure.


— Avons-nous tué cette bête ? demanda le Viking.


— Oui et vu le morceau, vous aurez chacun un beau manteau blanc à
vous tailler.


— Je prendrai la peau du dos, dit Eudes qui émergeait des nimbes à
son tour, il y aura moins de trous.


On transporta les deux blessés à l’hospice
où Mathilde et Jean les installèrent chacun sur une paillasse et entreprirent
de nettoyer leurs plaies. Isabelle accourut et ne laissa à personne le soin de
laver le torse sanglant de Bjarni.


— Faut-il que vous soyez stupides ! dit-elle, les larmes aux
yeux, aller affronter un ours gigantesque à la dague.


— J’étais prêt à tous les stratagèmes pour que tu t’occupes un peu
de moi, dit Bjarni qui malgré sa pâleur et une grande lassitude, appréciait
vivement les soins d’Isabelle.


— Ne fais donc pas l’idiot et garde ton énergie pour survivre, si
tu meurs je t’en voudrai toute ma vie, dit la jeune fille.


Les deux blessés restèrent à l’hospice
une bonne quinzaine de jours, le temps qu’ils reprennent des forces et que Jean
s’assure qu’aucune inflammation ne venait gâter les plaies. Eudes avait une
tête étrange car il avait fallu lui couper les cheveux pour que les plaies
cicatrisent au mieux. Jean avait déclaré que lui raser ainsi le crâne
permettrait peut-être à sa cervelle atrophique de se développer quelque peu. Quant
à Bjarni, il garderait toute sa vie les marques de l’ours sur son torse. Il
fallait passer des onguents chaque jour sur ses plaies et Isabelle avait pris l’habitude
de venir faire les soins du Viking tous les matins.


— J’ai un cadeau pour toi, dit un jour Bjarni en voyant arriver
Isabelle.


Il tira de sous sa couverture le manteau
tout en fourrure de lynx que Robert lui avait apporté la veille, c’est Trude
qui en avait assemblé les peaux.


— Il est magnifique ! dit Isabelle, impressionnée par le cadeau,
les lynx sont rares et difficiles à chasser.


— Certes, mais que ne ferais-je pour toi ? répondit Bjarni.


— Moi aussi j’ai quelque chose pour vous, dit la jeune fille pour
détourner la conversation qui prenait un tour un peu trop personnel.


Elle montra ce qu’elle tenait caché dans
un grand sac : deux manteaux blancs, faits dans la peau de l’ours.


— Il a fallu rapiécer les nombreux trous que vous avez faits dans
ce pauvre animal.


— Excuse-nous, dit Eudes, le prochain nous l’étranglerons !


— Vous auriez surtout pu vous abstenir et vous enfuir, dit la jeune
fille, que la simple évocation de cette chasse rendait encore furieuse.


— Oui, mais tu n’aurais pas eu à masser le torse de Bjarni tous les
jours, dit Eudes pour la taquiner.


— C’est par pure charité chrétienne que je fais ça, dit la jeune
fille en rougissant, Mathilde et Jean ont d’autres chats à fouetter.


~ Tu es moins appliqué sur ma pauvre
tête, dit Eudes.


— C’est un organe qui ne te sert pas beaucoup, dit Isabelle, on
peut le laisser se gâter.


— Tandis que le cœur de Bjarni…


— Est aussi sec qu’un vieux raisin, coupa Isabelle, ce pauvre
organe atrophique nécessite beaucoup de soins pour tenter d’éviter qu’il ne
racornisse complètement.


— Quand vous aurez fini de jaser sur mon compte, vous pourrez laisser
le seul vrai malade de cet hospice se reposer un peu, dit Bjarni qui s’endormait
sous les caresses qu’il trouvait fort langoureuses d’Isabelle.


Sur ces entrefaites, Mathilde arriva :


— Sortie demain pour tous les deux ! dit-elle, vos plaies
finiront de cicatriser chez vous, mais pas de nouvelles chasses avant un bon
mois, c’est compris ?


— À vos ordres madame la grande sénéchale du Vinland, dit Eudes.


— Peut-être aurais-je besoin de quelques soins à domicile ? demanda
Bjarni.


— Oui, je demanderai à Robert de venir te passer les onguents, dit
Mathilde.


— Plutôt demander à l’ours lui-même, s’insurgea Bjarni, Isabelle n’est-elle
pas disponible ?


— Il serait inconvenant qu’une jeune fille se rende ainsi au
domicile d’un homme célibataire, répondit Mathilde.


— Bien sûr, où avais-je la tête ? dit Bjarni qui savait très
bien où il l’avait.


 


Isabelle en rentrant chez elle tomba sur
Anne.


— Anne, je suis certainement possédée par le vice, dit-elle, j’adore
m’occuper des blessures de Bjarni et le masser et je dois me retenir de toutes
mes forces pour ne pas l’embrasser lors de ces séances de soin.


— Eh oui, répondit Anne tu as découvert que les massages sont de
bons préludes aux jeux amoureux.


— Mais Bjarni ne m’a toujours pas demandée en mariage, je ne puis
donc pas l’aimer.


— Je croyais que tu ne voulais épouser sous aucun prétexte cet
affreux Viking polygame.


— C’est vrai, dit Isabelle, mais j’aimerais tellement qu’il me le
demande.


— Pour lui fendre le cœur et lui dire non ?


— Mais non, je ne veux pas lui fendre le cœur, je ne sais pas ce
que je répondrais, il faut qu’il me demande on verra bien.


Anne se dit que parfois les hommes
avaient raison de trouver les femmes compliquées. Elle reprit :


— Comment voulais-tu qu’il te demande en mariage devant ton frère dont
la paillasse jouxtait la sienne ? Il faut que tu le voies au bec à bec.


— Mère trouve inconvenant que j’aille continuer les soins chez lui.


— Certes et elle a raison, mais tu trouveras sûrement une autre
occasion pour aller le voir, débrouille-toi simplement pour qu’Eudes ne soit
pas là.


 


Isabelle avait une très bonne raison
pour aller trouver Bjarni, mais il fallait veiller à ce que Eudes soit sorti, or
son frère n’avait pas encore quitté son domicile depuis sa blessure. Elle se
demandait ce qu’elle allait bien pouvoir trouver, mais c’était sans compter sur
la perspicacité d’Anne. Sa belle-sœur vint la voir un après-midi, une semaine
environ après leur dernier entretien.


— J’ai convaincu Robert de faire réaliser une première sortie à
Eudes pour inspecter la palissade de notre village et voir comment la renforcer,
dit Anne, et je me disais que je pourrais traîner devant la maison de Bjarni et
être prise d’une violente quinte de toux si Eudes revenait un peu trop tôt.


— Toi, tu es une vraie amie ! dit Isabelle radieuse en sautant
au cou d’Anne.


 


Robert se présenta à la maison d’Eudes
et Bjarni en début d’après-midi.


— Allez Eudes, tu vas te dégourdir un peu les pattes, Lou veut ton
avis pour renforcer notre palissade.


— Je viens avec vous, dit Bjarni, je m’y connais en fortifications.


— Heu, non, dit Robert ennuyé, Jean pense qu’il ne faut pas que
vous sortiez ensemble tous les deux la première fois, je t’emmènerai demain.


Eudes allait protester, quand Robert lui
envoya discrètement un coup de pied dans le tibia. Bjarni trouva curieuse cette
consigne de Jean, mais on ne discutait pas l’ordre d’un médecin de Salerne. Il laissa
partir les deux hommes en rechignant, il commençait à trouver le temps long et
l’inaction lui pesait de plus en plus.


Quelques minutes après le départ d’Eudes
et Robert on toqua à la porte. Qu’ont-ils oublié ces deux godelureaux ? pensa-t-il.


— Entrez.


La porte s’ouvrit sur Isabelle.


— Quelle surprise ! s’exclama Bjarni ravi, car il avait pris
son parti de ne plus revoir la jeune fille pendant toute sa convalescence selon
les ordres de Mathilde.


— Il faut que je te voie pour une affaire d’importance, dit
Isabelle.


— Ce n’est pas pour masser mes blessures ? demanda Bjarni déçu.


— Point du tout ce serait inconvenant, dit Isabelle, je dois t’entretenir
du Think.


— Le Think ? demanda Bjarni très surpris.


— Oui ce fameux Althink islandais dont tu m’as parlé, je dois m’occuper
du fonctionnement administratif et juridique de notre communauté et je songe à
copier le modèle Islandais des Thinks.


— Ah, c’est cela ! dit Bjarni manifestement déçu, je suis
encore bien faible pour parler de choses aussi sérieuses.


— Voilà qui est fâcheux, dit Isabelle, nous n’avons donc rien d’autre
à nous dire.


— Euh si, dit le Viking, j’ai des choses à te dire, je ne m’y suis
pas préparé, mais puisque tu es là…


— Oui, reprit Isabelle, puisque je suis là…


— Voilà, se lança Bjarni, j’ai bien réfléchi, je t’aime et je
voudrais t’épouser.


— M’épouser comme le font les Vikings, c’est-à-dire en ayant de
multiples concubines ?


— D’où tiens-tu cette stupide légende ? Si je te donne mon
cœur, il sera pour toi seule, il n’est pas question que j’aie des concubines.


— En es-tu certain Bjarni Erickson ? car dans le cas contraire
il se pourrait que je te fasse beaucoup plus de mal que cet ours.


— On ne peut plus sûr, dit
le jeune homme, qui n’osait encore croire à son bonheur.


— Dans ce cas je veux bien que tu m’épouses, répondit Isabelle.


— Par tous les Dieux, quel bonheur ! s’exclama Bjarni en
saisissant Isabelle dans ses bras et en l’embrassant.


La jeune fille attendait cela depuis des
semaines et elle rendit avec passion son baiser au Viking. Les corps enlacés
des deux jeunes gens s’enflammèrent comme des fétus de paille en plein soleil
et Isabelle se donna à Bjarni découvrant avec ravissement les joies que pouvait
provoquer le corps d’un homme chez une femme. Le jeune Viking de son côté, découvrit
que le plaisir de la chair, quand il était associé à l’amour, n’avait rien à
voir avec le plaisir obtenu avec des femmes qu’on n’aimait pas.


— Mon Dieu comme c’est bon ! dit Isabelle, penses-tu que je
sois une dévergondée ?


— Probablement et moi un vulgaire singe en rut, dit Bjarni, mais je
suis prêt à pécher à nouveau sans le moindre remord.


— Moi aussi, dit la jeune fille, alors si nous sommes d’accord
recommençons !


Le lit de Bjarni subit en second assaut
tout aussi furieux que le premier qui laissa les deux jeunes gens épuisés et
ravis. Ce fut Isabelle qui revint la première sur terre :


— Il va falloir que tu demandes ma main à mon père.


— Je redoute cela car ton père m’intimide, il est tellement parfait
dans tous les domaines.


— Oui nous sommes tous comme cela dans la famille, dit Isabelle
pour taquiner un peu son amoureux.


— C’est vrai, je ne vois que toi qui aies cette imperfection
notoire.


— Quelle imperfection ? fit Isabelle soudain sur la défensive.


— Tu es une horrible dévergondée, il va falloir que je prenne sur
moi pour te pardonner ça.


— C’est pour ça que j’ai choisi d’épouser un singe en rut, dit
Isabelle rassurée, d’ailleurs à ce sujet, depuis dix minutes le singe usurpe
totalement sa réputation.


Bjarni se dit que l’honneur des Vikings
étant en jeu, il ne pouvait faire moins que de malmener la literie une fois de
plus. Cette fois-ci Isabelle et Bjarni étaient au bord de l’évanouissement, l’une
de ravissement l’autre d’épuisement. Une quinte de toux retentit à l’extérieure
de la bâtisse et Isabelle réalisa que c’était le signal d’Anne.


— Vite, mon frère est de retour, dit la jeune fille, il faut nous
rhabiller.


— Comment le sais-tu ? dit Bjarni qui avait envie de tout sauf
de se précipiter.


— Anne a donné le signal, dit Isabelle en rajustant sa robe.


— Quel signal ? demanda le jeune homme, je sens là quelque
complot.


— Mets au moins tes braies, nous discuterons après.


Bjarni s’exécuta se disant qu’il y avait
sûrement quelques manigances dont il était tout heureux d’avoir été la victime.
Quand Eudes rentra, les deux jeunes gens avaient repris une allure décente.


— Tiens Isabelle, je pensais que mère ne voulait plus que tu t’occupes
de Bjarni.


— Je ne l’ai pas soigné, nous avons simplement parlé de l’organisation
de la colonie sur le plan juridique.


— Quel sujet barbant ! c’est sûrement pour cela que tu as l’air
totalement épuisé mon pauvre Bjarni ?


— Oui, j’avoue qu’Isabelle n’a pas eu pitié de mon état de
convalescent.


— Mais bien sûr que si, dit la jeune femme, sinon la conversation
eût été beaucoup plus longue, je vous laisse entre garçons, repose-toi Bjarni, il
nous faudra reprendre ce sujet.


Isabelle sortit et Eudes se retourna
vers son ami.


— Robert m’a fait faire douze fois le tour de la palissade, se
lamenta Eudes, si après ça tu n’as pas eu le temps de conquérir le cœur de ma
sœur, je t’étrangle de mes propres mains.


— Je suis le plus heureux des hommes, répondit Bjarni encore dans
un état de béatitude avancée, ta sœur accepte de m’épouser !


— Tu m’en vois ravi, dit Eudes un large sourire aux lèvres, avoir
un de ces démons de Viking comme beau-frère n’est pas ce dont un bon chrétien
peut rêver de mieux, mais il fallait bien cela pour mater ma sœur.


Eudes donna une forte brassée à Bjarni.


— Reste à convaincre ton père, l’épreuve me fait peur, je le sens
très proche d’Isabelle, l’idée que sa fille se marie ne va certainement pas lui
faire un immense plaisir.


— Probablement comme tout père qui voit partir les enfants qu’il
aime, dit Eudes, mais le plaisir de savoir Isabelle heureuse devrait compenser
cela, dans le cas contraire, il te coupera la tête et on n’en parlera plus.


 


— Alors ? dit Anne en saisissant le bras d’Isabelle dès la
sortie de la maison, les murs ont beaucoup tremblé cet après-midi dans une
certaine maison du village. J’ai dû chanter fort dans la rue pour couvrir les
gémissements qui venaient de l’intérieur, les gens ont dû me prendre pour une
vraie folle.


— Tu aurais dû me dire que c’était aussi merveilleux ! dit
Isabelle, je m’y serais préparée.


— Si je comprends bien, nous épousons le Viking ?


— Naturellement, une honnête femme ne se serait pas donnée de la
sorte à quelqu’un d’autre que son futur mari.


— Ah ! parce que nous sommes une honnête femme maintenant, il
me semble cependant que ces dernières ne se donnent qu’à leur mari et non pas à
leur futur mari.


— Ce sont là des détails sur lesquels tout le monde n’est pas d’accord,
dit Isabelle en riant de sa mauvaise foi.


— Si ça peut te consoler, je suis une aussi mauvaise femme que toi,
j’ai cédé à Jean bien avant le mariage.


— Il faudrait être folle pour différer d’une seconde un pareil
bonheur !


— En tous cas, tu lui as mené la vie dure à ton Viking ! je te
rappelle qu’il est en convalescence.


— Il n’a pas eu l’air de s’en plaindre, dit Isabelle avec malice.


 


Bjarni et Eudes recommencèrent à sortir
dès le lendemain et petit à petit à retrouver leurs forces. Ils s’adonnaient
notamment à quelques séances de lutte, pour refaire leurs muscles, au cours
desquelles Bjarni avait le dessus au début car Eudes n’avait que sa force brute
et aucune technique. Mais rapidement le Limousin assimila toutes les techniques
du Scandinave et bientôt leurs combats furent des plus indécis se terminant le
plus souvent par de grands éclats de rire et une bonne suée au milieu de la
neige.


— Te voilà guéri, dit un jour Eudes, es-tu prêt à affronter
beaucoup plus fort que l’ours blanc.


— Tu parles de ton père je présume ?


— Oui, j’ai peur qu’Isabelle ne vienne te mettre une correction à
la lutte si tu ne fais pas ta demande au plus vite.


— J’ai décidé d’y aller demain, dit Bjarni, j’ai demandé à Mathilde
de m’organiser l’entrevue.


 


Le lendemain Jean et Eudes allèrent
chercher Bjarni qui se préparait dans sa maison.


— Es-tu prêt ? demanda Jean, père t’attend déjà depuis dix
minutes, ça va le rendre nerveux.


— J’arrive, dit Bjarni en posant sur sa tête un curieux casque avec
deux cornes.


— D’où sors-tu ce casque ridicule ? demanda Eudes.


— D’un homme du village qui me l’a prêté, c’est le casque
traditionnel que mettent les Vikings pour faire leur demande en mariage, je n’y
peux rien c’est la coutume.


Le jeune Franc ne pensa pas utile de
dire à Bjarni que chez lui, les cornes étaient le signe distinctif des cocus, le
sens de l’humour du Viking était grand, mais il ne fallait tout de même pas
aller trop loin !


Jean et Eudes accompagnèrent le
prétendant vers la demeure de leur père comme on amène un condamné vers sa
potence. Eudes frappa à la porte et dit :


— Père, il y a un encorné de Viking qui veut te voir.


Bjarni aurait bien tanné le bas du dos d’Eudes
avec le plat de
son épée, mais il pensa que le moment était mal choisi. Les
trois garçons pénétrèrent dans la maison où Lou était assis, Mathilde debout à
ses côtés une main sur son épaule et Isabelle assise un peu plus loin, occupée
à quelques travaux de broderie. Anne avait été admise à siéger également et
elle filait avec application une motte de laine dans un coin de la pièce.


— Tu as demandé à me voir Bjarni Erikson, dit Lou, je t’écoute.


Le côté solennel du ton de Lou
impressionnait fort le jeune Viking.


— Oui, Lou, je voudrais te demander… La voix du jeune Viking resta
un moment en suspens, comme coincée dans sa gorge.


— Me demander ? dit Lou pour meubler le vide.


— Te demander la main de ta fille, dit Bjarni avec précipitation, tudieu
il est plus facile de tuer un ours blanc à la dague ! ne put-il s’empêcher
d’ajouter.


— Je n’y comprends rien, fit Lou, d’un air courroucé, tu veux
épouser un ours blanc ou tuer ma fille à la dague ?


Eudes et Jean avaient du mal à cacher
une forte envie de rire.


— Mais non, dit Bjarni confus, je veux épouser ta fille.


— Sans la tuer à la dague ? s’enquit Lou.


— Bien sûr que non, je l’aime plus que tout !


— Il fallait le dire tout de suite, dit Lou dans un grand sourire, c’est
entendu, je te donne sa main et rends-la heureuse, sinon c’est moi qui te tue à
la dague.


Sur ce, le Châlusien se leva, il prit
Bjarni dans ses bras, le serrant bien plus fort que l’ours blanc dont il était
décidément beaucoup question ce jour, songea le jeune Viking. Puis ce furent
Mathilde, Eudes et Jean qui serrèrent l’heureux élu.


— Je note que personne ne s’est enquis de mon avis, dit Isabelle
sans lever les yeux de sa broderie et coupant court à toute euphorie.


Se peut-il qu’elle ait changé d’avis se
demanda Bjarni avec grande inquiétude.


— Enfin puisque mon père a conclu cette affaire et en tant que
fille obéissante, je me plie à sa volonté et j’épouserai ce Viking, à condition
qu’il ne mette plus jamais cet horrible casque.


Tout le monde éclata de rire et Bjarni
posa le casque qui suscitait tant de railleries. Il s’assit sur la première
chaise qu’il trouva, plus épuisé qu’après une heure de lutte dans la neige avec
Eudes.


— Le problème c’est que nous n’avons pas de curé, dit Mathilde, il
va falloir attendre notre retour pour célébrer la noce.


Isabelle n’avait pas songé à ce problème,
mais elle ne voulait pas attendre le printemps pour se marier, l’hiver serait
long et froid et avoir Bjarni dans son lit lui faisait grandement envie.


— Et si nous faisions un mariage Viking, dit la jeune fille, point
n’est besoin de curé.


Mathilde et Lou se regardèrent, faire un
mariage sans qu’il soit consacré par Dieu leur paraissait étrange. Mathilde
sourit, elle avait parfaitement compris les motivations de sa fille et ne
pouvait pas lui en vouloir.


— À condition qu’une cérémonie religieuse soit faite à notre retour
en Limousin, dit-elle, je n’y vois pas d’objection.


Lou s’empressa d’acquiescer, il savait
qu’il ne fallait pas contrarier Mathilde sur le mariage de sa fille, il demanda
simplement :


— Avons-nous tout ce qu’il faut pour organiser un mariage Viking ?


Bjarni qui retrouvait un peu de couleurs
répondit :


— Certes, il ne manquera que mon père, mais pour le reste, tout
pourra se faire selon la coutume.


— Alors on peut se marier la semaine prochaine ? demanda
Isabelle.


— Te voilà bien empressée ma fille, fit observer Lou, pour quelqu’un
qu’on n’a pas consulté et qui se contente d’obéir aux ordres de son père.


— Que ne ferais-je pas pour vous satisfaire père ? dit la
rouée jeune fille, avec son battement de cils préféré.


Cette mauvaise foi va cruellement me
manquer, songea Lou.


— Puisqu’une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, dit Jean, Anne a
quelque chose à nous annoncer je crois.


La jeune fille en échappa son métier à
filer, il est vrai que son ventre commençait à prendre quelques rondeurs qui n’échapperaient
pas à Mathilde bien longtemps, mais Jean la prenait au dépourvu.


— J’attends un bébé, dit-elle simplement.


Tout le monde resta bouche bée à cette
annonce, c’est encore une fois à Mathilde que revint l’initiative, elle alla
prendre sa belle-fille dans ses bras et lui glissa à l’oreille.


— Je me demandais quand tu allais nous le dire.


Lou quant à lui restait groggy : donner
la main de sa fille et apprendre le même jour qu’il allait être grand père, c’était
beaucoup pour son cœur d’artichaut, comme disait sa femme.


— Mathilde, finit-il par demander, as-tu un peu de bière ?


— Oui, dit sa femme, aujourd’hui tu en as mérité, mais pas plus d’un
verre.


— Deux nouvelles pareilles, ça vaut bien deux verres, dit-il.


— Tu as déjà pris les habitudes de commerçant de ton futur gendre
semble-t-il, ajouta sa Mathilde.










MARIAGE
VIKING


 


 


 


Bjarni fut chargé d’organiser la
cérémonie. Le mariage chez les Vikings était un acte sacré qui unissait deux
clans dans une société où le lien familial était le plus important. Le problème
était que le clan de Bjarni était fort peu représenté. Le jeune homme se
souvint néanmoins que Trude était une cousine de son père, il fut donc décidé
qu’elle représenterait le clan des Ericksons avec son fils et également son
compagnon, en l’occurrence Robert.


Ensuite le marié devait faire des
présents à sa future épouse et lui rédiger un long poème où il déclarait sa
flamme et les raisons de son amour. La femme de son côté devait brûler tous ses
anciens habits et abandonner ses objets personnels, prouvant qu’elle changeait
de vie.


La cérémonie en elle-même était fort simple :
c’est un chef de clan qui prononçait le mariage, Lou ferait parfaitement l’affaire,
songea Bjarni. Il suffirait de lui trouver un marteau, qui représentait celui
de Thor et qui était le seul outil rituel indispensable à la célébration du
mariage. La cérémonie durait trois jours et l’hydromel devait couler à flots. Après
la nuit de noces, le marié conduisait son épouse dans leur future demeure et il
lui remettait les clés de la maison et du coffre au trésor qu’elle devait
garder à sa ceinture, prouvant son nouveau rôle de maîtresse de maison. Un
détail plut beaucoup à Isabelle, chez les Vikings, seules les femmes avaient le
droit de demander le divorce.


— Ce peuple a des mœurs beaucoup plus raffinées que les nôtres, dit-elle
à son amie Anne, chez nous la femme devient l’esclave de son mari le jour de
son mariage.


— Je ne crois pas que tu serais devenu l’esclave de Bjarni dans
quelque peuple que ce soit, répondit Anne, ne t’en fais pas, quoi qu’il arrive,
c’est toujours la femme qui commande.


Chacun se prépara donc à jouer son rôle
et une semaine après sa demande, Bjarni se présenta au domicile d’Isabelle avec
un grand coffre. La famille de la mariée était réunie pour la circonstance et
Bjarni ouvrit le coffre qui contenait les présents qu’il faisait à Isabelle. Il
commença par sortir un magnifique manteau en peau de lynx.


— Tu devras détruire l’autre, dit-il en guise d’explication à la
jeune fille, car il fait partie de tes anciennes affaires.


— Il ne va plus y avoir un lynx sur cette île, dit Eudes à l’oreille
de Jean, tellement le bougre en a tué pour faire ces manteaux.


Bjarni continua en sortant des gants et
des bottes également en peau mais cette fois-ci d’hermine. Puis il offrit une
broche en or sur laquelle étaient placés un B en écriture runique et un I
en écriture romane. Des exclamations de surprise parcoururent l’assemblée à l’exposition
de ce bijou. Tout le monde se demanda comment Bjarni avait réussi à obtenir un
tel objet aussi vite, il existait bien une petite forge dans le village, mais
il fallait un orfèvre pour faire cela. Mathilde jeta un œil à Lou, qui souriait,
elle avait compris où son homme avait passé ces derniers jours. Bjarni
continuait à sortir des objets en ivoire cette fois-ci, il y avait des peignes,
des bracelets, des colliers et des boucles d’oreille. Puis Bjarni remit un
parchemin à Isabelle, ce devait être le fameux poème, songèrent les gens
présents. Isabelle ouvrit le parchemin et le parcourut, son sourire s’éclairait
au fil de sa lecture, à la fin, elle leva ses beaux yeux pleins de larmes vers
Bjarni qui était manifestement très ému également. Si elle avait eu encore un
doute, il serait tombé à cette minute, un homme capable d’écrire cela était le
rêve de toutes les jeunes filles de la terre. N’y tenant plus elle sauta au cou
de Bjarni pour le remercier et l’embrasser. Mathilde dut y mettre un peu d’ordre.


— Allons, allons les enfants, la cérémonie n’est pas encore
prononcée, vous aurez toute la vie pour ça.


Isabelle quitta à regret les bras de
Bjarni.


— Peut-être pourrais-tu nous lire ce poème qui t’a mis dans un tel
état ma chère sœur, dit Eudes qui pour s’être adonné à ce genre d’exercice, savait
à quel point il était périlleux.


— Il n’en est pas question, dit la jeune fille, comme le disait
Emma, la poésie n’est pas pour les gens du peuple, il y a là quelques oreilles
rustiques qui n’apprécieraient pas cette douce musique, ce sera notre secret à
Bjarni et à moi.


— Veut-elle dire que nous sommes des bouseux ? glissa Jean à l’oreille
de son frère.


— Cela ne fait aucun doute mon vieux ! répliqua Eudes.


Après la remise des cadeaux, chacun se
retira dans son logis, la cérémonie devait avoir lieu le lendemain.


 


La plus grande salle du village avait
été réquisitionnée pour le mariage, car parmi la cinquantaine d’habitants de la
colonie, aucun ne manquait à l’appel, seuls les moutons et les bœufs étaient
restés dehors.


Lou siégeait sur une grande chaise, il
avait devant lui une table sur laquelle était posé le fameux marteau de Thor. Les
mariés s’approchèrent, ils avaient revêtu leurs chauds manteaux de fourrure car
il faisait un froid à geler l’enfer. Isabelle portait le manteau de lynx qu’elle
devrait détruire le lendemain et Bjarni le manteau d’ours qui avait failli lui
coûter la vie. Ils avaient fière allure, songea Mathilde en écrasant une petite
larme sur sa joue.


Lou commença à prononcer les paroles
rituelles qui étaient assez curieuses car les Vikings, récemment christianisés,
y faisaient appel naturellement à Dieu mais également à leurs anciennes
divinités. Comme dans toutes les cultures, il y était question de la fidélité
que se juraient les deux époux, de la protection que l’homme devrait assurer à
sa femme et à leur progéniture. Par contre aucune allusion aux dangers de la
fornication n’était faite, cette dernière étant d’ailleurs vivement encouragée,
car le mariage devait être prolifique en enfants. Enfin, ce ne sont pas des
anneaux qu’échangeaient les Vikings mais des épées. Ce détail parut étrange à
Jean qui mit cela sur le compte de la nature batailleuse de cette race. Une
fois que Lou eut terminé son discours, somme toute assez bref comparé aux
longues diatribes des curés dans son pays, Anne s’avança à ses côtés et se mit
à parler en Narrais.


— Que dit-elle ? demanda Eudes à son frère.


— Elle répète le discours, mais cette fois-ci dans la langue des
Vikings.


Cette petite attention fut très
appréciée des Islandais et des Danois de l’assistance qui auraient été frustrés
de ne pas entendre prononcer ce mariage dans leur langue. Ils saluèrent par des
acclamations la fin du discours d’Anne.


Anne revint à sa place et c’est Yuma qui
s’avança, il dit deux phrases en algonquin et se retira. La brièveté de son
discours, fit plaisir à tout le monde car on n’y comprenait goutte et on
commençait à lorgner dur vers les cruches d’hydromel qui étaient rassemblées
dans un coin de la pièce. Lou reprit alors la parole, avec un petit trémolo
dans la voix il dit :


— Bjarni Erickson, acceptes-tu de prendre cette femme pour épouse ?


— Oui dit le jeune homme, manifestement aussi ému que son beau-père.


— Ces deux-là vont nous faire des pleurnichailles en pleine
cérémonie, dit Eudes, lui-même l’œil humide.


— Isabelle de Châlus, acceptes-tu de prendre cet homme pour époux ?


— Oh oui, dit la jeune fille dans un radieux sourire, merci d’avoir
demandé glissa-t-elle à l’oreille de son père.


Lou saisit le marteau et dit :


— Par le marteau de Thor et par notre Seigneur Dieu, je déclare ce
couple uni et il asséna un coup sur la table qui eut assommé un bœuf et qui se
contenta de fracasser ladite table en plusieurs morceaux.


Lou était confus d’avoir massacré ainsi
le mobilier, mais tout le monde le congratula, car la chose était déjà arrivée
et portait
paraît-il bonheur aux futurs
époux.


On débarrassa rapidement la salle, car c’est
là que devait se tenir la suite des libations, de grandes tables furent
dressées et bientôt la nourriture et l’hydromel coulèrent à flot dans les
gosiers. La soirée fut égayée de moult chansons et histoires en tous genres où
chaque communauté cherchait à surpasser l’autre. Anne s’avéra indispensable car
elle devait traduire tous ces beaux discours pour que tout le monde puisse en
bénéficier.


Vers minuit, Isabelle et Bjarni se
retirèrent. La chambre pour la nuit de noces avait été aménagée dans une maison
du village comme le voulait la coutume Viking. Bjarni y alla le premier pour
allumer un grand feu dans la cheminée et Isabelle qui était repassée chez elle,
le rejoignit bientôt. Elle avait mis le nouveau manteau de lynx que lui avait
offert Bjarni. Elle alla se mettre devant le feu et laissa tomber son manteau
au sol, elle était nue dessous.


— J’ai dû brûler toutes mes affaires, je n’avais plus que ça à me
mettre, dit-elle d’un air misérable.


Bjarni éclata de rire, bien qu’il fut
fort ému en contemplant tant de merveilles.


— Viens dans mes bras, dans cette tenue tu vas prendre froid, il
faut que ton petit mari te réchauffe.


Ce qui se passa ensuite fut digne des
grandes sagas nordiques, mais nul ne le sut jamais, à l’exception des
intéressés qui se gardèrent bien de le rapporter à quiconque.


 


Le lendemain était le troisième et
dernier jour du mariage. Bjarni emmena Isabelle vers leur nouvelle demeure. Il
avait aménagé à la hâte, aidé par ses deux beaux-frères, une maison qui restait
inhabitée au village, pour la rendre tout à fait confortable. Devant la porte
de leur demeure, il passa une clé à la ceinture de la jeune fille, qui avait
retrouvé quelques habits pour l’occasion. Puis ils entrèrent, Isabelle
découvrit sa demeure faite de deux pièces, l’une pour vivre et manger, l’autre
pour dormir.


— Bien sûr ce n’est pas très luxueux, dit Bjarni.


— C’est le plus beau palais que j’aie jamais vu, dit Isabelle en
sautant au cou de son homme.


Contre un mur se trouvait un coffre.


— Qu’est-ce ? demanda la jeune fille.


— Notre coffre au trésor dont je te remets la clé, répondit Bjarni,
bien sûr pour le moment il est vide.


— Rapineurs comme vous êtes, vous autres les Vikings, dit Isabelle,
on ne tardera pas à le remplir.


 


Le mariage devait se terminer par les
cadeaux que la mariée offrait à son époux. Isabelle donna une tunique, des
braies et des bottes, toutes choses faites de sa main et qui étaient du
meilleur effet. Lou quant à lui, remit à Bjarni un armement complet avec une
épée, une dague, une lance et un arc. Le jeune Viking regardait les armes avec
émerveillement, il avait remarqué la perfection de l’armement de Lou et n’osait
espérer posséder un jour de tels joyaux.


— Il te faudra bien ça pour mater ton épouse ! dit Eudes.


— Je l’utiliserai plus volontiers pour tanner le cuir de mes
beaux-frères, dit Bjarni en riant.


— Ah ! tout de même, le bougre retrouve un peu de répondant, fit
observer Jean, ça faisait trois jours qu’il roucoulait dur, on ne le
reconnaissait plus.










NAISSANCE


 


 


 


L’hiver avançait au fur et à mesure que
le ventre d’Anne s’arrondissait. La vie dans la colonie s’était organisée. Eudes,
qui habitait seul dans sa maison depuis le départ de Bjarni, avait proposé à
Arnaud de partager sa demeure car l’ennui gagnait vite tout seul dans une
bâtisse. Lou et Mathilde avaient décidé que les enfants et leurs conjoints
dîneraient ensemble avec eux tous les soirs dans la salle où l’on avait célébré
le mariage. Pendant que les femmes préparaient les repas, les hommes s’occupaient
à la chasse et à la pêche. Les anciens colons avaient construit deux
embarcations à cet usage, selon le modèle des ferjas Vikings, petits bateaux
faits pour le cabotage et la pêche. Les Francs furent ainsi initiés aux
techniques de pêche au filet, au harpon ou à la ligne que leur montrèrent les
Danois et les Islandais. Les eaux autour de l’île étaient particulièrement
poissonneuses et même les premiers essais malhabiles des Limousins furent
rapidement couronnés de succès.


Isabelle avait organisé les Thinks sur l’île
selon le modèle Islandais. Elle avait appris les lois en vigueur au Vinland qui
étaient en grande partie copiées des lois islandaises et c’est elle qui tenait
le rôle du héraut, car le précédent avait été tué lors de l’attaque de la
colonie. Ce héraut était celui (ou celle) qui devait se souvenir des lois et
les réciter lors des réunions des Thinks, son rôle était important car les lois
n’étaient pas écrites.


Isabelle organisa également les
élections des chefs de clan qui devaient diriger les Thinks dans leur
communauté et siéger au Allthink annuel qui se tiendrait au printemps. Lou fut
ainsi élu chef du clan des Limousins, et Ernig chef des danois. Robert fut élu
chef du clan des Ericsons, le plus petit de l’île car il ne comprenait que cinq
membres, et un dénommé Nordal remplaça Hegon à la tête du clan des anciens
colons. Seul ce dernier clan eut à réunir son Think pour quelques affaires de
rapines entre colons, sans grande gravité.


 


Les premiers jours d’avril étaient là, les
températures commençaient à se réchauffer quelque peu et la neige à fondre par
endroits. Anne arrivait au terme de sa grossesse, son ventre semblait énorme à
Jean qui en avait pourtant vu d’autres, mais celui de sa femme lui paraissait
des plus merveilleux.


Les douleurs prirent Anne en pleine nuit,
Jean et Mathilde étaient prêts à aider la jeune femme pour donner naissance à
son enfant, mais il avait été décidé que Mathilde s’occuperait de l’accouchement,
car Jean ne se sentait pas très à l’aise pour mettre au monde son propre
rejeton. Après plusieurs heures de contractions, Mathilde alla trouver son fils :


— Les choses ne progressent pas beaucoup, dit-elle, le col de la
matrice s’est entrouvert mais l’enfant reste très haut.


— Vient-il par la tête ou par les fesses ? demanda Jean, soudain
anxieux.


— Par la tête, mais cette dernière n’appuie pas sur le col, Anne
est longue et fine, peut-être son bassin est-il trop étroit ?


Jean ne dit rien, mais il savait que
parfois l’enfant ne progressait pas à travers le bassin de la femme en couche
et que la situation était alors fort délicate. Il préférait ne pas penser à ce
qu’il fallait faire dans ce cas-là.


Mathilde revint auprès d’Anne, pendant
que Jean faisait les cent pas devant la porte de sa maison dans laquelle, il n’osait
pas entrer. Mathilde ressortit après deux heures.


— Alors ? demanda le jeune médecin qui n’en pouvait plus de se
faire un sang d’encre.


— Les contractions sont très fortes et douloureuses, elle fait face
avec courage, mais l’enfant ne progresse toujours pas et le col n’est pas
ouvert complètement, j’avoue que je n’ai pas idée de ce que nous pouvons faire.


— Cela fait plus de dix heures que les douleurs sont apparues et
que la matrice a commencé à s’ouvrir, si l’enfant ne progresse pas, il va
mourir, dit Jean avec désespoir.


Et il faudra ensuite le morceler pour l’extraire
et tenter de sauver la mère, pensa Mathilde sans le dire, car elle savait que
Jean connaissait parfaitement la procédure.


— Veux-tu aller auprès d’elle ? dit Mathilde, elle te réclame.


Jean prit son courage à deux mains et
entra dans la maison.


Anne était allongée sur le lit, les
traits crispés par la douleur, en voyant son mari elle esquissa un pâle sourire.


— Les choses ne se passent pas bien semble-t-il, dit-elle.


— Le bébé ne descend pas, dit Jean incapable de cacher quoi que ce
soit à Anne.


— Je sais, Mathilde me l’a dit et je sais ce que cela veut dire, mais
ne peux-tu tenter ce que tu m’as dit avoir réalisé en Italie et aller saisir
les pieds de l’enfant ?


— Je vais voir, dit Jean, mais au fond de lui il n’y croyait pas, il
savait que lorsque le col de matrice n’était pas assez ouvert, il était
impossible d’aller saisir les pieds de l’enfant.


Il examina néanmoins son épouse et
constata ce que Mathilde lui avait dit, l’orifice de la matrice ne se dilatait
plus, la tête était là, mais très haute et il était impossible de la repousser
pour saisir les pieds de l’enfant. Anne lut dans les yeux de Jean que la
situation était inextricable.


— Tu ne peux pas faire la manœuvre de Soranos ? demanda-t-elle.


— Non, dit Jean laconiquement.


— Alors écoute-moi, on ne va pas attendre que notre enfant décède
pour faire ensuite des horreurs pour l’extraire, je sais qu’on peut faire autre
chose !


— Quoi donc ? demanda Jean abattu.


— Tu connais ce texte de Pline l’Ancien qui dit que le premier des
Césars est né par extraction de la matrice de sa mère après sa mort ?


— Oui, dit Jean qui se souvenait effectivement de cette description
de Pline.


Ce texte avait fait l’objet de longues
discussions à l’école de Salerne, car sa véracité avait été vivement remise en
cause étant donné que la mère de Jules César, Aurélia Cotta, n’était pas du
tout morte à la naissance de son fils. On avait alors estimé que Pline avait
affabulé pour rendre miraculeuse la naissance de l’illustre Romain. Jean se
souvint cependant que Christine n’était pas d’accord et pensait qu’on pouvait, sauver
les enfants dont les mères mouraient à proximité de leur accouchement en leur
ouvrant le ventre pour les sortir.


Alors tu vas faire cela, dit Anne, tu
vas ouvrir mon ventre et sortir notre enfant pour qu’il vive.


— Tu n’y penses pas ! dit Jean, je ne veux pas te perdre.


— Qui te parle de me perdre ? répondit Anne, tu ne vas pas
attendre que je sois morte pour faire cela, tu vas le faire immédiatement !


— Mais la chose est impossible, dit Jean d’un air misérable, tu ne
survivras pas à cela.


— Ne passes-tu pas ton temps à faire des choses impossibles ? reprit
Anne, d’ailleurs ça fait longtemps que tu n’as pas fait une découverte
miraculeuse, tu vas t’y remettre sur-le-champ.


Comment Anne trouvait-elle la force pour
lui souffler une solution à laquelle il n’avait même pas osé songer ? se
dit Jean, il admirait le courage de ce petit bout de femme tordue de douleur et
qui arrivait encore à penser plus sereinement que lui. Cependant l’idée d’ouvrir
le ventre de sa femme lui faisait horreur.


— On peut attendre encore, plaida Jean, les choses peuvent s’arranger.


— Tu sais bien que non, notre enfant ne va pas survivre longtemps, répondit
Anne en grimaçant de douleur car une nouvelle contraction était là, je t’en
supplie Jean, fais-le.


Le Limousin se retourna vers Mathilde
qui se tenait derrière lui et n’avait pas perdu un mot de la conversation.


— Si elle le veut Jean, il faut le tenter, dit la Châlusienne, c’est
peut-être la seule chance de sauver à la fois ta femme et ton enfant.


Anne adressa à Mathilde un sourire
chargé de reconnaissance. Jean hésitait toujours, il était certain qu’Anne
allait mourir s’il faisait cela et ça lui arrachait le cœur. La vie de son
enfant comptait moins à ses yeux que celle de sa femme. Cependant il savait
aussi que si on laissait mourir l’enfant dans le ventre de sa mère, les
manœuvres pour l’extraire ensuite étaient des plus dangereuses et menaçaient de
la tuer également.


— C’est d’accord, finit-il par dire, mère reste auprès d’Anne, je
vais à l’hospice chercher ce qu’il faut.


Jean partit sans oser regarder Anne. Mathilde
prit la main de sa belle-fille.


— S’il y a un homme au monde capable de réussir cela, c’est lui, dit-elle.


— Je le sais, dit Anne, mais si je meurs il sera si malheureux que
ça me fait peur.


— Tu ne mourras pas un point c’est tout ! dit Mathilde, je n’ai
jamais rien demandé à Dieu alors pour une fois il a intérêt à m’écouter.


La détermination de Mathilde amena un
sourire sur le pauvre visage d’Anne.


— Vous ferez pour le mieux, je le sais, dit-elle.


 


Jean réapparut avec le matériel qu’il
jugeait nécessaire. Agbe, la soigneuse Islandaise, l’accompagnait. Il pensait
qu’il faudrait probablement immobiliser Anne car l’opération ne serait pas
indolore malgré le sirop d’opium qu’il avait pris. On fit boire à la jeune
fille ce fameux sirop qui était la seule chose dont on disposait pour soulager
les douleurs les plus violentes. Anne sombra dans une semi-inconscience, mais
elle poussa néanmoins un cri quand Jean incisa la peau de son ventre, du
nombril jusqu’à l’os pubis. Jean avait retrouvé son calme. En deux coups de sa
lame, il avait ouvert la grande cavité du ventre, il avait sous les yeux la
matrice qui remplissait une grande partie du ventre. Jusque-là Anne n’avait pas
saigné énormément, Mathilde et Agbe arrivaient à la maintenir malgré les
douleurs. Il décida d’ouvrir la matrice comme le ventre, le premier coup de son
couteau fit une entaille profonde dans l’organe qui se mit à saigner
abondamment. Mathilde et Agbe étaient horrifiées, mais Jean garda son
sang-froid, il donna un deuxième coup de couteau et fendit la poche qui
contenaient les eaux, les trois opérateurs furent aspergés de liquide mêlé de
sang, et Jean aperçut un petit pied sortir de son incision. Il plongea sa main
à l’intérieur de la cavité ouverte et sentit vers le bas, le crâne de l’enfant.
Il se dit qu’il fallait décoller cette tête du bassin pour la faire remonter
vers son incision, il fut étonné de la facilité de la manœuvre. Bientôt la tête
de l’enfant remplissait toute l’ouverture qu’il avait réalisée sur la matrice. Il
se demanda comment il allait la faire sortir. Laissant une main pour faire
glisser la tête vers l’extérieur, de l’autre il poussa sur le fond de la
matrice à travers le ventre d’Anne. Mathilde voyant la chose entreprit de l’aider
à appuyer sur le ventre. Bientôt la tête fut entièrement sortie, mais l’enfant
restait bloqué ainsi par ses épaules. Jean sut alors ce qu’il devait faire, il
demanda à Mathilde de continuer à pousser sur le fond de la matrice et dégagea
l’épaule de l’enfant qui se trouvait vers lui en tractant doucement sur la tête
vers le bas, comme il savait le faire lors des accouchements par les voies
normales. Puis remontant l’enfant, la deuxième épaule apparut, puis tout le
bébé, qui gargouilla quelque peu. Il était vivant ! Jean n’en revenait pas.
Mathilde mit rapidement en place les deux liens entre lesquels elle coupa le
cordon. Elle prit l’enfant qu’elle emmena pour s’assurer que tout allait bien, mais
elle n’était pas inquiète :


— C’est un garçon et il ira bien dit-elle, pour rassurer Jean qui n’avait
même pas regardé le sexe de son bébé, tellement il était ému.


Le jeune médecin se reconcentra
immédiatement, c’est maintenant que la vie d’Anne allait se jouer pensa-t-il. L’arrière-faix
n’était pas sorti avec le bébé, et la matrice saignait fortement, Agbe roulait
des gros yeux horrifiés en voyant la chose. Jean se dit que s’il voulait que la
matrice se rétracte et saigne moins il fallait que l’arrière-faix sorte vite, mais
rien ne venait. Il plongea une main dans la matrice ouverte et sentit le rebord
de l’arrière-faix qu’il entreprit de décoller, il eut l’agréable surprise de
voir qu’il venait facilement et en totalité. Après l’avoir entièrement sorti
avec les membranes, il le confia à Agbe qui ne savait plus à quel Dieu païen ou
chrétien se vouer.


La matrice saignait toujours beaucoup. Jean
s’était dit depuis le début qu’il faudrait la refermer et il avait amené des
fils à cet effet. Passant son aiguille percée à travers les deux berges de la
matrice, il y engagea un fil et fit un premier nœud qui rapprocha les bords de
la plaie, puis il en fit une bonne dizaine d’autres. Il eut la satisfaction de
voir que la matrice ne saignait presque plus. Il craignit un moment qu’Anne ne
fut décédée, car la mort arrêtait aussi les saignements, mais elle geignait
toujours assez faiblement, en tous cas elle vivait ! Il entreprit de
refermer la paroi du ventre, il fit des nœuds sur le bord des muscles qu’il
avait écartés pour ouvrir, puis une dernière couche de nœuds, cette fois-ci sur
la peau de son épouse. Il était épuisé et trempé de sueur, mais il faisait les
gestes de manière précise, réfléchissant intensément à chaque étape. Il devait
prendre les bonnes décisions pour faire des choses qui ne lui avaient jamais
été enseignées, car jamais réalisées avant lui.


Mathilde l’aida à nettoyer le ventre d’Anne
qui respirait faiblement, la jeune femme avait sombré dans l’inconscience
depuis le moment où Jean avait ouvert l’utérus, la perte de sang en était
probablement responsable se dit-il. Il espérait que le cœur de sa femme n’allait
pas s’arrêter comme cela arrivait quand les saignements étaient trop abondants.
Il avait fait le plus vite possible pour refermer la matrice, mais les quantités
de sang écoulé lui paraissaient gigantesques.


— Elle a perdu tellement de sang, dit Jean les larmes aux yeux, j’ai
peur que ce ne soit trop.


— Les eaux du bébé donnent cette impression de grande quantité, dit
Mathilde pour tenter de rassurer son fils.


— Je vais la veiller et nous verrons bien, dit-il, ce qui va se
passer maintenant est au-delà de nos pouvoirs.


Mathilde approcha l’enfant de Jean qui l’avait
presque oublié, tant il était soucieux et affairé auprès d’Anne. Il le prit
dans ses bras, il était enveloppé dans une épaisse couverture et il était
magnifique, il pleura en le prenant et le serra fort contre lui, puis il le
rendit à Mathilde.


— Tiens le bien au chaud, dit-il comme s’il s’était adressé à une
ventrière inexpérimentée.


 


Anne avait bu la liqueur d’opium en
pensant que c’était la dernière chose qu’elle absorberait sur cette terre. Elle
regardait Jean qui lui faisait de la peine tellement le désespoir pouvait se
lire sur son visage. Elle avait jeté toutes ses dernières forces pour le convaincre
de faire cette opération, qui était la seule solution pour que le bébé vive, elle
ne pensait pas y survivre, mais peu lui importait si l’enfant en réchappait. Elle
regrettait de ne pouvoir voir grandir cet enfant auprès de son père, mais elle
se dit qu’elle avait été heureuse car elle avait rencontré Jean et qu’elle l’avait
aimé de tout son cœur. Son mari, qu’elle regardait toujours, lui paraissait
flou et distant. Tout à coup elle ressentit une horrible douleur dans le ventre,
elle voulut se débattre, mais deux terribles gorgones la maintenaient sans qu’elle
puisse s’en défaire. Le mal était lancinant dans son ventre, elle était en
enfer, c’était sûr, le diable farfouillait dans ses entrailles pour en arracher
le bébé et le jeter dans les flammes. Les gorgones avaient du sang sur le
visage, son sang probablement à moins que ce ne soit celui de son enfant. Elle
voulut crier, mais elle ne pût, puis elle sombra dans le néant toujours
accompagnée de cette horrible douleur dans le ventre.


Elle avait mal au ventre, moins
cependant que la dernière fois dans son souvenir, elle ouvrit un œil, puis l’autre.
Elle était allongée sur le dos dans un lit qu’elle reconnut être le sien. Jean
était là, endormi bizarrement, il était assis sur une chaise à côté du lit et
il dormait la tête tombée sur le rebord de la couche. Il était mal rasé, elle
caressa sa barbe naissante, elle se dit qu’il ne serait pas mal en barbu. La
caresse tira Jean du sommeil, il ouvrit à son tour les yeux et se redressa, quand
il vit Anne qui le regardait en souriant, il faillit tomber de sa chaise :


— Mon Dieu tu es revenue ! dit-il en se précipitant sur elle.


— Aïe, tu me tires sur le ventre où j’ai fort mal, dit Anne, puis
tout lui revint.


L’accouchement, les douleurs, le
désespoir, l’enfant. L’enfant n’était pas là, il était mort se dit-elle, j’ai
survécu et mon enfant est mort !


— Le bébé est mort ? demanda-t-elle faiblement, redoutant la
réponse.


— Non, dit Jean euphorique, c’est un garçon, il n’est pas mort et
tu n’es pas morte non plus, mon Dieu quel bonheur !


— Où est-il alors, dit Anne qui n’en pouvait plus d’attendre pour
le voir.


— Chez sa nourrice, tu ne pouvais pas l’allaiter alors on lui a
trouvé une nourrice.


— Va vite me le chercher, je t’en prie, dit Anne.


Jean partit comme un dératé à travers
les rues du village chercher son bébé. Il réapparut bientôt, l’enfant dans les
bras. Il le donna à Anne qui fit un peu la grimace pour s’asseoir dans son lit.
La jeune fille était émerveillée :


— Tu avais une grosse tête comme ton père, dit-elle à l’enfant en l’embrassant,
c’est pourquoi tu n’as pas pu sortir par le chemin normal.


Mathilde apparut à son tour car Jean
avait ameuté tout le village.


— Puis-je l’allaiter ? demanda Anne.


— Nous verrons, dit Jean, pour le moment il faut être prudent, je
ne sais pas quelle peuvent être les suites de ce que j’ai fait.


— Tu as dû me faire un grand trou dans le ventre, dit Anne car j’ai
faim.


— Tu vas commencer par des soupes légères, dit Jean.


— Je vais lui préparer cela, dit Mathilde, quant à toi mon fils, tu
vas te raser, te laver et manger aussi, sinon c’est toi qu’on va enterrer.


Jean n’avait effectivement pas quitté le
chevet de sa femme pendant les trois jours où elle était restée inconsciente, cessant
de se laver et de manger, dormant une heure par jour. Il avait surveillé la
cicatrice qu’il avait faite pour s’assurer qu’aucune inflammation ne s’y
développait. Il lui avait massé les mollets au moins dix fois par jour, pour
éviter ce qu’il appelait le phlébosis qui emportait les gens longuement alités
quand ils voulaient se relever. Bref il avait couvé sa femme sans se soucier de
lui.


— Tu sens effectivement le vieux brigand des Cévennes, dit Anne, va
donc prendre un bain, mais garde-moi un peu cette barbe qui ne me déplaît pas.


 


Tout le monde voulait voir Anne revenue
des morts, mais Mathilde fut intraitable, les visites se firent au
compte-goutte et pas plus de deux personnes à la fois. Mais très vite la jeune
maman, put s’asseoir, manger, puis se lever et surtout allaiter son enfant. La cicatrice
sur son ventre évolua bien, Jean put enlever ses fils dix jours après les avoir
mis. Trois semaines après l’accouchement, Anne avait l’aspect de toutes les
jeunes mamans et personne n’aurait pu croire qu’un démon était allé chercher
son fils au fond de ses entrailles.


 


— J’ai repensé à cette histoire de Jules César et du texte de Pline,
dit-elle un jour à Jean.


— Oui, ce cher Jules n’est certainement pas né de la sorte, sa mère
se portait très bien de longues années après sa naissance et elle est décédée
peu après la guerre des Gaules. Quant à penser qu’elle aurait survécu à cette
opération, je ne crois pas qu’un chirurgien de l’époque aurait été assez fou
pour tenter sur Aurelia ce que j’ai fait sur toi et s’il avait réussi, la chose
aurait fait grand bruit.


— Certes, dit Anne, mais Pline ne cite pas précisément Jules César,
son passage est peu clair, il y parle également de Scipion l’Africain et de
Manilius et cette naissance pourrait concerner l’un des deux.


— Voilà un point que je m’en vais vérifier dès que nous trouverons
une bibliothèque, dit Jean, en tous cas la chose était bien possible, même si
je n’y croyais pas quand tu m’as poussé à la faire.


— C’est tout Jean ça ! dit Isabelle qui entrait dans la maison
et avait entendu la fin de la conversation, si on ne l’y pousse pas, il oublie
qu’il est sur terre pour faire des choses extraordinaires et il se laisse aller
à expédier le quotidien.


Isabelle avait pris l’habitude de
visiter Anne tous les jours, dès qu’elle avait été en état de recevoir du monde.


— Montrez-moi le petit païen, dit la sœur de Jean.


— Oh ! cesse de l’appeler comme ça, dit Anne en riant, ce n’est
pas parce que nous n’avons pas de curé sous la main qu’il est païen, nous le
baptiserons dès que nous en trouverons un.


— À ce sujet, il faudra vous décider pour lui trouver un nom, je
sais bien que vous avez eu quelques émotions, mais tout de même, on commence à
jaser.


— Puisqu’il fait tant jaser, dit Anne soudain prise d’une idée, pourquoi
ne pas l’appeler Jason ?


Jean était pris au dépourvu, il songeait
à appeler son fils Lou, du nom de son père comme cela se faisait par tradition,
mais il n’en avait pas encore parlé à Anne. Jason lui plut bien cependant.


— Ma foi, ça ne me déplaît pas, dit-il.


— Alors c’est entendu, dit Anne en tendant à Isabelle l’enfant qu’elle
avait dans les bras, ce sera Jason, dès que nous aurons trouvé un curé.


Les neiges avaient totalement fondu et
le printemps était bien installé quand on vit un beau jour revenir Étienne dans
une longue pirogue identique à celle qui l’avait emmené au pays des Algonquins.
Le Périgourdin était cependant beaucoup plus habile à la manœuvre que lors de
son départ. Il était vêtu comme les autres occupants de la pirogue, à la mode
des indigènes avec quelques plumes tenues sur sa tête par un bandeau. Le chef
indigène avait fait le voyage avec lui, ainsi que cinq guerriers et une jeune
femme. Lou donna une forte brassée à son homme d’armes qu’il avait eu peur de
ne jamais revoir.


— Alors comment se sont passés ces quelques mois chez les indigènes ?
demanda Lou.


— Pour le mieux, dit Étienne, il existe au-delà de ce détroit une
immense terre dont je suis bien loin d’avoir vu les confins.


— Ces territoires sont-ils peuplés ?


— Oui, les Algonquins sont une puissante nation, mais il en existe
bien d’autres.


— As-tu appris leur langue ? demanda Anne.


— Oui, je peux converser avec eux maintenant.


— Comment vivent-ils ? demanda Eudes.


— En harmonie avec les ressources naturelles de leur terre qui sont
immenses.


— Comment se soignent-ils ? demanda Jean.


Étienne était assailli de questions.


— Je ne dirai plus rien tant qu’on ne m’aura pas servi une bière, finit-il
par dire, c’est la seule chose qui m’a vraiment manqué cet hiver.


— Voilà qui n’est pas très gentil pour nous, dit Isabelle, mais quelle
est cette jeune fille qui a fait le voyage avec toi ?


— Oh ! dit Étienne penaud, je manque à mes devoirs, je vous
présente Hateya, mon épouse.


— Ton épouse ! dit Eudes estomaqué, ça alors je ne pensais qu’il
y eut sur terre une femme capable de te supporter plus de dix minutes.


— Il a dû aller jusqu’au bout du monde pour la trouver, fit
observer Jean.


— C’est vrai lui assez insupportable, intervint Hateya.


Cette simple phrase coupa le sifflet à
tout le monde, la jeune
femme parlait leur langue !


— Tu lui as appris à parler notre langue ? dit Anne avec grand
intérêt.


— Eh oui, répondit Étienne, il faut dire qu’Hateya est très douée, elle
a su parler ma langue beaucoup plus vite que moi la sienne.


— Ça je veux bien le croire ! dit Jean qui ne se lassait pas
du plaisir retrouvé de taquiner Étienne.


— Tu as fait un mariage à la mode des indigènes ? demanda
Isabelle, comment était-ce ?


— C’est une chose que je ne dirai que sous la torture, répondit
Étienne, et je ne veux plus une question avant d’avoir eu ma bière.


Bjarni invita tout le monde à boire
cette fameuse bière dans sa maison.


 


— Laissons les hommes à leur passion favorite, dit Anne, Hateya
viens avec nous tu as tellement de choses à nous apprendre sur ton peuple et
ton pays.


Les conversations durèrent fort tard
cette nuit-là, Étienne racontant aux hommes comment se battaient les Algonquins,
contre qui et avec quelles armes. Il leur apprit que le chef s’appelait Wakiza
et que Yuma n’était autre que son fils cadet. De son côté Hateya dut expliquer
aux femmes comment on élevait les enfants dans son peuple, comment on se
nourrissait, comment on s’habillait et tout un tas d’autres choses.


Le lendemain un grand conseil fut
organisé entre Wakiza, le chef Algonquin, et les chefs de clan du Vinland. Il
fut convenu que les deux communautés vivraient en paix et feraient du troc. Ce
qui intéressait Wakiza c’étaient les armes en métal des habitants du Vinland, car
le travail du fer semblait inconnu dans son peuple et parmi les autres nations
qu’il connaissait sur leur terre.


À la fin de la réunion, Wakiza proposa
de fumer une grande pipe en terre en signe d’accord et de paix. Lou crut mourir
en inhalant la fumée de cette pipe, mais il resta stoïque, la réputation de son
clan en dépendait. Les festivités qui suivirent furent des plus joyeuses, les
Algonquins, qui semblaient ne pas connaître non plus les boissons alcoolisées, en
firent l’expérience ainsi que des effets secondaires le lendemain.


Les indigènes repartirent le jour
suivant, Yuma revint chez les siens, mais Hateya resta avec son époux.


— Il va falloir également songer à notre retour, dit Lou à Ernig.


— Mon bateau est prêt, répondit le Danois.


— Où comptes-tu aller ? demanda Bjarni que la question
intéressait au plus haut point.


— Je pense que nous devrons faire halte au Groenland, répondit Lou,
la traversée directe vers l’Islande ou la Norvège me semble périlleuse.


— Avec l’aiguille de ton fils, on pourrait tenter la chose, dit Ernig
que rien n’arrêtait dès qu’il s’agissait de navigation.


— J’aimerais mieux que nous fassions halte au Groenland, intervint
Bjarni, il faut que je fasse un rapport à mon père sur l’état du Vinland et que
je lui présente mon épouse.


— C’est entendu, dit Lou, même si notre dernier passage chez ton
père ne fut pas des plus amicaux, je n’ai plus de querelle avec lui maintenant
que nous avons retrouvé Mathilde et Isabelle.


Le départ de la colonie eut lieu une
semaine plus tard, parmi les hommes arrivés avec Lou, un seul préféra rester au
Vinland, ce fut Grunch. Il faut dire que le géant avait trouvé une compagne
parmi les rares femmes de la colonie et qu’il s’était très bien acclimaté à
cette île.


— J’espère que Sénégonde ne m’en voudra pas d’avoir laissé son
garde du corps au bout du monde, dit Lou à Grunch, mais je lui expliquerai que
tu n’aimes guère les voyages en bateau et que tu as fondé une famille ici, je
pense qu’elle comprendra.


Le géant acquiesça de la tête, ravi qu’il
était que Lou l’autorise à rester.


Robert avait également des attaches sur
l’île en la personne de Trude. Il aurait bien aimé qu’elle le suive sur le
chemin du retour, mais l’Islandaise ne voulut pas quitter son île. L’Aquitain
quant à lui ne voulait pas déserter le service du duc Guillaume, la séparation
était donc inévitable. Trude et son fils versèrent une petite larme, tandis que
Robert resta stoïque mais au prix de grands efforts. Chacun laissait un morceau
de son cœur sur cette île du bout du monde, et Robert laissait un plus gros
morceau que les autres.










BANNISSEMENT


 


 


 


La traversée jusqu’au Groenland fut
beaucoup moins mouvementée qu’à l’aller. Cependant dès que la voile d’Ernig fut
en vue des côtes, les hommes de Leif se massèrent sur l’appontement, décidés qu’ils
étaient à ne pas se laisser surprendre comme la dernière fois. Il faut dire que
le court passage des Francs avait marqué les esprits tout autant que les chairs
des Groenlandais. Bjarni dut argumenter ferme du haut du bateau avant qu’on le
laisse descendre avec ses compagnons de traversée.




Leif accueillit son fils et surtout Lou
de manière mitigée. Il avait encore en mémoire la terreur que lui avait
inspirée son affrontement avec le Limousin. Cependant il avait vu Mathilde et
Isabelle parmi les gens descendus du bateau et il se dit qu’ayant retrouvé ses
femmes vivantes, le Limousin serait probablement moins belliqueux que lors de
leur dernière entrevue.





— Père, nous revenons du Vinland avec des bonnes et des mauvaises
nouvelles.


— Commence par les mauvaises, dit Leif.


— Thorvald est mort ainsi qu’Hegon, nous avons dû les attaquer pour
reprendre Mathilde et Isabelle.


À cette nouvelle Thorsteinn et Freydis s’insurgèrent.


— Tu as tué notre frère ! s’écria la tante de Bjarni avec
fureur.


— Non, intervint Lou qui se faisait traduire les débats par Anne, Bjarni
n’a pas participé à cette attaque, votre frère a été tué par Wakiza un chef
Skrealing, en vengeance de l’assassinat de huit de ses hommes par Thorvald.


Anne dut traduire cette fois-ci en norrois.


— Thorvald s’est mal conduit, coupa Leif, il a emmené les femmes
contre ma volonté, si ensuite il a massacré des Skrealings, il l’a fait à ses
risques et périls, nous le connaissions tous, c’était une tête brûlée. Même si
je le pleure aujourd’hui, il a dû répondre de ses actes devant les Dieux.


Décidément, ces Vikings, pourtant
récemment christianisés, ont du mal à s’habituer à n’invoquer qu’un seul Dieu, se
dit Jean, si Alduin était là il crierait à l’hérésie.




— Peu importe ce qu’il a fait, reprit Thorsteinn, Thorvald était
mon frère et l’un des nôtres. Nous nous devons assistance en toute circonstance,
c’est la base de notre communauté. Bjarni a trahi le clan en aidant nos ennemis
à investir la colonie.





— Je suis prêt à répondre de cela, dit Bjarni, j’avais le droit d’affronter
Thorvald puisque nous convoitions la même femme que j’ai d’ailleurs épousée
depuis.


— Tu as épousé une femme sans mon accord ? dit Leif avec
stupeur, la chose semblait l’ennuyer davantage que la mort de son frère.


— Oui père, nous avons fait un mariage selon nos traditions.


— Nos traditions exigent que le chef de clan donne son accord, reprit
Leif avec force.


— Et si je ne t’avais jamais revu, aurais-je dû rester célibataire
toute ma vie ?


— Assurément, dit Leif à qui l’énervement faisait perdre tout sens
commun, n’aurais-tu pas pu prendre cette femme comme concubine ?


— Non il n’aurait pas pu ! intervint Isabelle qui ne perdait
rien des traductions d’Anne, et ne nous avez-vous pas enlevées pour que nous
épousions quelques-uns de vos hommes ?


Leif regarda la jeune fille comme s’il s’était
agi d’une mouche au milieu de sa soupe. La bougresse était rudement belle et en
plus elle avait raison, se dit-il. Mais il ne pouvait pas céder aussi
facilement, on ne se mariait pas sans l’accord du chef de clan, c’était la loi.


— Nous allons devoir réunir le Think pour trancher sur ton cas mon
fils, dit Leif.


Il fallait une semaine au moins pour
réunir le Think et faire venir le héraut qui récitait les lois. Les hommes de
Lou passèrent ces quelques jours à découvrir la colonie qu’avait créée Érik le
Rouge, le grand-père de Bjarni. « Groenland » signifiait pays vert et
il faut dire qu’en ce printemps, Lou comprenait pourquoi Érik avait choisi ce
nom, il est probable que s’il l’avait découvert en hiver, il aurait parlé de
pays blanc. Quoi qu’il en soit la côte était effectivement très verdoyante et
la faune et la flore d’une richesse étonnante. Jean, très sensible à ces deux
derniers éléments était fasciné. Il vit notamment ces extraordinaires animaux
et qu’il ne connaissait que de réputation, que sont les baleines. Un jour qu’il
regardait ces magnifiques créatures depuis la côte, Eudes vint lui dire :


— Non Jean, ne me demande pas d’en ramener une pour ta collection.


— J’ai renoncé à cette collection, dit Jean, il y a tellement d’espèces
différentes qu’il est impossible d’être exhaustif, il me faudrait douze vies
pour les voir toutes.


— Enfin un peu de raison dans cette cervelle en ébullition ! dit
Eudes.


— Au lieu de faire une impossible collection de tous les animaux, pourquoi
ne te contentes-tu pas de les dessiner pour t’en souvenir ? dit Anne qui
approchait avec Jason dans les bras.


— Oui, dit Eudes, l’idée est bonne, souviens-toi du livre de Roger
sur les armes depuis la nuit des temps, tu pourrais faire un livre de tous les
animaux.


— L’idée est excellente, dit Jean qui songeait déjà à la manière
dont il allait agencer les choses, mais je suis un assez piètre dessinateur.


— Ainsi et comme toujours tu auras besoin de ta femme, intervint
Anne, qui elle était au contraire très douée pour les dessins.


— Et j’espère que tu communiqueras ton talent à notre fils car ce
livre ne sera jamais fini de notre vivant.


— Tu as dit qu’il fallait douze vies, nous les aurons en douze
générations, dit Anne imperturbable.


— À moins que je ne te fasse douze enfants !


— Tout doux mon époux, répondit Anne, tu as peut-être déjà oublié l’accouchement
du dernier ?


— Pour sûr que non ! s’exclama Jean encore tout esbaudi du
miracle qui s’était produit ce jour-là, je ne voudrais recommencer cette
affaire pour rien au monde et je crains par ailleurs qu’en cas de nouvelle
grossesse, la matrice ne cède à l’endroit de mes ligatures.


— Ce qui veut dire que je vais devoir prendre les herbes de
Mathilde, dit Anne avec fatalisme.


— Quelles herbes ? demanda Eudes.


— Celles qui ont fait qu’après deux essais imparfaits comme ton
frère et toi et un coup magnifiquement réussi avec Isabelle, tes parents n’ont
pas eu d’autre enfant, dit Anne.


— Il existe donc une herbe pour régler ça ? demanda Eudes
incrédule.


— Eh oui, dit Anne, les femmes ont des petits secrets.


 


Le Think se tenait en plein air, selon
la coutume Islandaise. Cinq chefs de clan de la colonie étaient là ainsi que le
héraut. Les plaignants devaient tout d’abord venir présenter leurs griefs. Le
héraut était un vieil homme, qui demanda quels étaient les chefs d’accusation. Thorsteinn
prit la parole et dit :


— Nous accusons Bjarni d’avoir failli à son devoir d’assistance en
toutes circonstances aux membres du clan.


— Et nous l’accusons de s’être marié sans solliciter l’accord de
son chef de clan, ajouta Freydis.


— Fort bien dit le héraut, nous traiterons tout d’abord de l’affaire
du manque d’assistance. Je rappelle la loi : tout membre du clan doit
secourir un autre membre s’il est attaqué.


— Pouvez-vous dire la loi quand deux membres du clan convoitent la
même femme ? intervint Bjarni.


— S’ils ne peuvent s’entendre autrement, un combat loyal sera
organisé pour désigner lequel des deux doit prendre la femme.


— J’invoque cette loi pour avoir poursuivi puis participé à l’attaque
de Thorvald, mon but était de sauver les femmes qu’il avait enlevées et rien d’autre.


— Quelle est la loi qui prime ? demanda Leif au héraut.


— Aucune loi ne prime, c’est aux chefs des clans de décider
laquelle doit être privilégiée dans cette affaire.


— Thorvald était attaqué par des Skrealings et des Francs associés,
dit Thorsteinn, Bjarni aurait dû lui prêter main-forte et l’affronter ensuite
pour l’attribution des femmes.


— Les chefs de clan devront décider, répéta le héraut, passons au
second chef d’accusation.


— J’ai pris cette femme pour épouse, dit Bjarni en désignant
Isabelle, parce que je l’aime tout simplement.


Même si ces derniers mots furent du miel
aux oreilles d’Isabelle, ils ne furent guère du goût d’une grande partie de l’assemblée.


— Depuis quand suffit-il d’aimer une femme pour l’épouser ? s’insurgea
Freydis avec rage, tu n’avais qu’à la prendre, les Franques ne méritent pas
plus de considération.


— Le viol fait-il partie de nos coutumes ? demanda Bjarni.


— Assurément non ! intervint le Héraut, c’est même l’un des
crimes les plus horribles !


— Il aurait pourtant fallu qu’il me viole pour faire de moi sa
concubine, dit Isabelle, dont Anne traduisait les propos au fur et à mesure, c’est
d’ailleurs ce que Thorvald et Hegon s’apprêtaient à faire quand la colonie a
été attaquée. J’ajoute que le clan des Éricson était représenté à notre mariage
par Trude, la cousine de Leif.


— Trude n’est pas notre chef de clan, répondit Leif avec force.


— Elle a été désignée comme telle sur l’île du Vinland où nous
avons établi des clans et les Thinks, continua Isabelle imperturbable.


L’assemblée fut étonnée d’apprendre que
le Vinland s’était organisé sur le modèle du Groenland et de l’Islande.


— C’est là une excellente chose, dit le héraut, et qui est mon alter
ego sur cette île ?


— C’était moi jusqu’à mon départ, répondit Isabelle, les Vinlandais
n’ont certainement pas manqué d’en désigner un autre depuis.


— Bien, reprit le Héraut, vous connaissez maintenant les
différentes facettes de cette affaire, je vous demande de voter sur la culpabilité
ou non de Bjarni.


Isabelle qui avait étudié les lois
communes à l’Islande et au Groenland savait qu’il fallait que quatre des cinq
membres du tribunal se mettent d’accord pour qu’une décision soit prise. La
peine de mort était rarissime, les peines de bannissement étaient les plus
fréquentes. Elles pouvaient être définitives ou pour trois années.


Les quatre chefs de clan proposèrent le
bannissement pour trois ans, alors que Leif proposait l’acquittement pur et
simple. Il avait pardonné à son fils ce mariage auquel il n’avait pas donné son
consentement. Il trouvait par ailleurs qu’Isabelle faisait une fort remarquable
belle fille. Quant à la mort de Thorvald, il l’aurait probablement demandée
lui-même si son frère avait violé les femmes, ce qu’il avait manifestement l’intention
de faire.


Le héraut prononça la sentence :


— Bjarni, tu es banni de nos terres pour une période de trois ans, pendant
ce temps tu n’existeras plus pour aucun d’entre nous, tu n’auras aucune aide
des membres du clan et tu dois quitter notre sol.


Thorsteinn et Freydis ne cachaient pas
leur satisfaction suite à cette sentence. Bjarni ne dit rien, il venait d’être
rejeté par son clan, la chose était dure à encaisser. Isabelle s’approcha de
lui et lui prit la main.


— Trois ans ce n’est rien, dit la jeune fille, ton grand-père et
ton père ont eu la même sanction en leur temps, ce qui leur a permis de
découvrir des terres inconnues. Comme eux nous mettrons ce temps à profit pour
faire de grandes choses, voilà tout.


Leif s’approcha à son tour de son fils.


— Je t’ai pardonné Bjarni, dit-il, malheureusement les autres
membres du jury ne m’ont pas suivi, nos lois sont ainsi faites tu dois t’y
plier. Trois ans ce n’est rien, je t’attendrai.


Enfin Lou s’approcha à son tour de son
gendre.


— Nous t’accueillerons pendant cette période, tu ne seras pas
abandonné de tous, dit-il, es-tu d’accord pour nous accompagner avec Isabelle
sur nos terres en France ?


— Oui, dit le jeune homme, j’avais de toute façon prévu de visiter
votre fief, alors cela ne contrarie pas trop nos plans.


— Tu seras hébergé par ta femme mon cher mari, conclut Isabelle, ça
te fera le plus grand bien de voir un peu la civilisation.


 


Le navire d’Ernig quitta le Groenland le
lendemain, emportant Bjarni comme sa condamnation l’exigeait.


— Je présume que nous faisons voile vers le Danemark ? demanda
Ernig à Lou, tu ne souhaites pas revenir en Norvège pour tirer les oreilles d’Éric.


— Non, il vaut mieux que je ne le revois pas celui-là !


L’aiguille de Jean fit encore des
merveilles, après quatre jours de navigation assez calmes, les
côtes de l’Islande furent en vue, puis le bateau d’Ernig croisa les petites
îles des Féroés qui appartenaient à la Norvège depuis leur découverte par un
moine irlandais vers l’an 800.


— Cet archipel comprend dix-huit îles, expliqua Ernig à Lou, mais
les côtes en sont pour la plupart inhospitalières, faites de hautes falaises.


Les Limousins entraperçurent
effectivement des îlots montagneux aux rivages masqués par les brumes. Puis on
longea la Norvège, sans y accoster, Ernig avait embarqué assez de réserves pour
faire le voyage d’une seule traite jusqu’au Danemark.


— Knut m’a demandé de rentrer à Hedeby au retour, dit Ernig car il
pensait que son père et lui seraient dans cette ville afin de préparer leur
flotte pour l’attaque de l’Angleterre.


— Très bien, dit Lou, nous le retrouverons là.


 


Après trois semaines de mer, beaucoup
plus calmes qu’à l’aller, les Limousins accostaient à Hedeby. Lou n’avait
jamais vu autant de bateaux que ce qu’il découvrit en arrivant dans le port danois.
La flotte que préparaient Knut et son père était des plus impressionnantes. Le
roi du Danemark et son fils étaient bien là, fourbissant leurs préparatifs de
guerre. Ils reçurent Lou et ses hommes avec de grands honneurs.


— Dieu merci ! dit Knut en voyant Isabelle et Mathilde, vous
les avez retrouvées.


— Oui, mais il a fallu aller jusqu’au bout de la terre, dit Lou.


— Raconte-nous la fin de l’histoire, dit Knut, j’ai appris par Éric,
que j’ai dû consoler pendant trois jours de l’humiliation que tu lui as
infligée, que vous étiez partis à la poursuite de Leif Ericson vers l’Islande.


Lou raconta la suite de ses aventures et
comment il avait finalement retrouvé le reste de sa famille.


— Voilà une histoire digne de nos sagas, dit Sven, grand amateur de
faits d’armes et qui n’avait rien raté des traductions d’Anne.


— Ainsi l’indomptable Isabelle a pris époux, dit Knut avec un
certain regret dans le ton et en toisant Bjarni.


— Puisque tu es banni de ton clan, reste donc avec nous, proposa
Sven qui avait de la suite dans les idées, ta réputation de guerrier est
arrivée jusqu’à nous, je cherche des gaillards comme toi pour mes projets, l’offre
vaut d’ailleurs pour vous tous.


— J’ai eu mon comptant de batailles, répondit Bjarni, et je dois
consacrer quelque temps à ma femme.


— Tu as déniché le seul Viking qui préfère sa femme à la guerre, dit
Knut à Isabelle.


— Oui c’est une espèce rare, c’est pourquoi je l’ai épousé tout de
suite, répondit la jeune fille.


— Merci de votre offre majesté, dit Lou à Sven, mais tout comme
Bjarni, nous aspirons à un peu de repos.


— Je ne compte pas attaquer l’Angleterre cette année, reprit le roi
qui ne désarmait pas facilement, cela te laisse un peu de temps pour te refaire
une âme guerrière.


— Peut-être, nous verrons, dit Lou, qui savait se montrer diplomate
quand il le fallait.


 


Knut autorisa Ernig à emmener les Francs
sur les côtes de Normandie. Le capitaine Danois était ravi de continuer son
voyage avec Lou et ses hommes. Il admirait ces Francs courageux comme des Vikings
et qui l’avaient entraîné dans leurs aventures jusqu’au bout de la terre.


Lou avait décidé de passer par Rouen, la
capitale des ducs de Normandie. Il comptait demander à Robert comment s’était
passé le retour d’Emma en Limousin. Ernig dirigea donc son navire vers le petit
port d’Honfleur et l’estuaire de la Seine, entreprenant de remonter le fleuve, comme
le faisaient ses ancêtres au siècle dernier lors de leurs raids jusqu’à Paris.


Quand les murailles de Rouen furent en
vue, l’heure des adieux entre les marins et leurs passagers sonna.


— Merci pour tout ce que tu as fait pour nous, dit Lou à Ernig, sans
toi je n’aurais jamais pu traquer les ravisseurs de ma femme et ma fille jusqu’où
nous sommes allés.


— Et sans toi je n’aurais jamais été au Vinland, je suis le seul
marin de mon pays à avoir accompli la chose, cela fait de moi une célébrité, grâce
à toi j’aurai des histoires à raconter à mes petits enfants pendant des années.


— J’ai un petit cadeau pour toi, dit Jean en tendant à Ernig son
aiguille aimantée.


— Voilà qui me paye au centuple, répondit Ernig en prenant avec le
plus grand soin le précieux engin, grâce à ton aiguille, la navigation devient
un jeu d’enfant.


Les Limousins songèrent que le jeu d’enfant
était bien effrayant parfois au cœur des tempêtes. Ils serrèrent dans leurs
bras chacun leur tour le vaillant marin sans qui rien n’aurait été possible et
ils reprirent pied sur le sol de France qu’ils n’avaient pas foulé depuis
presque un an.


 


Le duc Richard et ses deux fils reçurent
dans la grande salle de leur château les voyageurs revenus du bout du monde. À nouveau
Lou dut raconter leur périple. Les préparatifs de guerre de Sven et Knut
retinrent toute l’attention des Normands.


— Je pense que ce pauvre Ethelred s’est mis bien des embarras sur le
dos en massacrant les Danois de son pays, dit le duc, ma sœur Emma est en grand
danger.


— Elle pourra trouver refuge sur nos terres, dit Robert, mais il
faut éviter de nous mêler de ce conflit.


Eudes se rappela la promesse que Robert
avait faite à Knut de tenter de dissuader son père de prêter main-forte à
Ethelred en échange de quoi, Knut protégerait sa tante qui avait l’infortune d’être
l’épouse d’un roi que l’on surnommait « le mal avisé ».


— Ces querelles entre les Nordiques et les Saxons d’Angleterre, vont
bien finir par affaiblir les deux camps, dit Richard.


— Et il sera alors temps pour nous de cueillir ce beau fruit mûr qu’est
l’Angleterre, ajouta Robert.


— Te voilà devenu un habile politicien, dit Eudes à son ami.


— Je n’ai plus que ça, répondit Robert d’un air dépité, depuis que
ta sœur s’est mariée, il ne me reste que la politique et les batailles pour m’occuper
l’esprit.


Encore un prétendant d’Isabelle déçu, se
dit Bjarni, allait-il en trouver à chaque escale de leur périple ? La
jeune Châlusienne, quant à elle, se contenta de sourire à l’allusion faite à
ses anciennes amourettes.


~ Comment s’est passé le retour d’Emma ?
demanda Lou.


— Nous l’avons escortée en grande pompe jusque sur ses terres, dit
Robert, Guy était aux anges, il nous a reçus fort dignement, j’ai encore la
panse distendue de tout ce que nous avons bu et mangé à cette occasion.


— La Vicomtesse est très aimée sur nos terres, dit Lou, le peuple
devait être également en liesse.


— Oui, bien que j’ai entendu dire que Guy s’était rendu très
impopulaire en faisant fondre la statue en or de Saint Martial pour payer la
rançon.


— Qu’en est-il de cette rançon ? demanda Eudes, nous avons
repris les femmes par la force, point n’est besoin de payer un denier.


— Certes, dit Lou, sauf que Guy ne le sait pas et que selon nos
accords il devait tout faire pour libérer les captives par la voie officielle
en payant ladite rançon.


— C’est une fortune que va ramasser Éric, dit Eudes, énervé au plus
haut point par la chose, ne pourrions-nous tenter de récupérer cet or qui
appartient aux Limousins ?


— Il ne l’a probablement déjà plus en poche, dit Lou, à mon avis il
l’a investi dans ses préparatifs de guerre avec Sven.


— Ainsi l’or du Limousin va servir à financer l’invasion de l’Angleterre !
constata Jean, voilà qui est étonnant.


 


Les Normands fournirent à Lou et ses
hommes des chevaux ainsi que quelques victuailles pour finir leur route. Lou, comme
à l’aller, évita les terres de Foulques Nerra en passant par le comté de Blois,
Arrivé aux confins du Poitou, ce fut Robert qui quitta le convoi le premier, il
ne lui restait que deux hommes sur les quatre qui l’accompagnaient au départ. L’Aquitain
salua un par un tous ses compagnons de voyage et comme à son habitude il
massacra les doigts de chacun.


— Je ne te dis pas adieu, déclara-t-il à Lou, je suis certain que
nous nous reverrons, tu ne peux pas faire une campagne sans que je sois de l’affaire,
ami ou ennemi.


— C’est ma foi vrai, dit le Limousin, mais je préfère grandement
quand tu es à mes côtés.


Les deux hommes se donnèrent une brassée
et l’Aquitain prit la route de Poitiers, tandis que Lou et ses hommes
abordaient la frontière Nord de la vicomté de Limoges. Bientôt la forteresse de
Brosse fut en vue et Géraud eut l’honneur d’être le premier informé du retour
des Châlusiens. Il envoya sur-le-champ un coursier vers Limoges pour prévenir
Guy de la grande nouvelle.


— Comment sont allées les choses dans la vicomté pendant notre
absence ? demanda Lou à Géraud.


— Le retour d’Emma a été la grande affaire de cet hiver, dit Géraud,
tout le pays a été en fête, mais bientôt les choses se sont gâtées car Alduin
est mort quelques semaines après son retour.


— L’évêque est mort ! s’exclama Lou.


Il n’avait jamais beaucoup apprécié
Alduin, mais la nouvelle le choquait malgré tout, une importante figure de la
vicomté était partie.


— De quoi est-il mort ? demanda Jean, dont le métier de
médecin reprenait toujours le dessus.


— Ses médecins ont parlé de congestion, on l’a retrouvé raide dans
son lit un matin, voilà tout.


— Qui est le nouvel évêque ? demanda Lou que la politique
intéressait plus que la médecine.


— La question n’est pas encore résolue, Guy est en pleine bataille
pour imposer un membre de notre famille, mais le pape a son mot à dire et
probablement également le duc Guillaume.


— Notre pauvre Guy n’a donc pas eu beaucoup de répits après le
retour d’Emma, dit Lou songeur.


— Et vous ? demanda Géraud, tu ne t’en tireras pas sans m’avoir
raconté vos aventures.


— Il faut vite que je trouve Simon, qu’il mette tout cela en rimes
car je n’en peux plus de raconter l’affaire à tout le monde.


— Oui, mais alors il faut t’attendre à ce que tu aies soumis tous
les Vikings à ta volonté que tu aies conquis les royaumes de Norvège, Suède et Danemark réunis et que tu sois allé jusqu’en
enfer pour récupérer nos femmes à la barbe du diable lui-même, dit Eudes.


— C’est bien possible, admit Lou en souriant tant il savait que
Simon pouvait transformer une brindille en une immense forêt dans ses chansons.


Le Châlusien raconta donc pour la troisième
fois son périple à Géraud qui ouvrit des yeux comme des soucoupes à l’évocation
de tant d’aventures.


— Sais-tu si Hermine est à Bridiers ? demanda Eudes quand son
père eut fini son récit.


— Je crois que non, dit Géraud avec un sourire, elle vit le plus
souvent à Limoges, seule sur les terres de Bridiers elle s’ennuyait quelque peu.


Eudes eut un petit pincement au cœur, il
espérait retrouver Hermine dès le lendemain sur ses terres, il lui faudrait
attendre un peu plus. Il se demandait ce que voulait dire ce sourire sur le
visage de Géraud, mais peut-être avait-il rêvé en le voyant.


 


La halte à Brosse ne fut que de quelques
heures, tant les Limousins étaient pressés de rentrer, il fallut néanmoins
faire une seconde étape car il était impossible de rejoindre Limoges d’une
seule traite, on choisit donc d’aller à Bridiers au château d’Eudes. L’arrivée
à la nuit du seigneur revenu de lointaines aventures mit tout le monde en émoi.
Hermine n’était effectivement pas là, « occupée à d’importantes affaires à
Limoges » selon les familiers du château. Le fils de Lou se demandait de
plus en plus ce que voulaient dire les mines étranges des gens dès qu’on
parlait de sa femme. Il décida d’aller consulter Isabelle, la plus perspicace
de la famille pour lire dans l’esprit des gens.


— Pourquoi tout le monde prend une mine bizarre quand je demande
des nouvelles d’Hermine ?


— Pour une raison qu’elle te dira elle-même, répondit Isabelle avec
le même sourire que Géraud.


Tout cela n’éclairait pas vraiment la
lanterne du pauvre Eudes qui commençait à se faire du mauvais sang à propos de
son épouse. Il réveilla tout le monde le lendemain de bonne heure car il
voulait revoir sa femme au plus vite. On chevaucha fermement pour couvrir en
une journée la distance qui séparait Bridiers de Limoges. Ainsi en fin de
journée la petite troupe de Lou apercevait les murailles tant espérées de la
capitale limousine.










RETOUR EN LIMOUSIN


 


 


 


Bien avant d’avoir aperçu la double
enceinte de la citée limougeaude, les voyageurs tombèrent sur une populace en
liesse massée au bord de la route.


— Le messager de Géraud a fait son œuvre, dit Lou.


La foule était effectivement hystérique,
les manants se précipitaient au passage de Mathilde et Isabelle pour embrasser
le bas de leurs bliauds.


— Vous voilà devenues des saintes, dit Jean à l’oreille de sa sœur.


C’est un comble, songea Isabelle, moi
qui ai découvert et pris goût au péché de luxure pendant ce voyage. Pour ce qui
est de Lou, la foule était partagée entre Jules César et Alexandre le Grand
dans ses comparaisons, deux types qui avaient paraît-il conquis quelques terres
autrefois, mais assurément rien de comparable à ce que venait de faire Lou de
Châlus, leur héros.


Guy les attendait sur les marches de son
donjon avec Emma à son bras ainsi qu’Adémar et Sénégonde, mais Eudes n’avait d’yeux
que pour Hermine qui se tenait un peu en retrait et qui avait un bébé dans les
bras. L’émotion du jeune Châlusien fut telle qu’il faillit tomber de cheval, Hermine
avait un bébé, son bébé, quel bonheur ! Il fut le premier à démonter et se
précipita vers sa femme qu’il embrassa ainsi que son enfant.


— Votre fille, mon bon seigneur, dit Hermine en faisant une petite
révérence, quatre mois aujourd’hui et vorace comme son père.


— Et belle comme sa mère, dit Eudes avec grand émoi.


Sylvius trouva que cet empressement
nuisait au bon déroulement de la cérémonie des retrouvailles qu’il n’avait eu
qu’une journée pour organiser. Enfin, avec les Châlusiens, il savait qu’aucune
cérémonie digne de ce nom ne pouvait être prévue, ils avaient le don de
bouleverser à la dernière minute tout le bel agencement des choses
minutieusement planifiées.


 


Guy accueillit son vassal et ami par une
accolade et une forte brassée, Emma ne fut pas en reste, elle pleurait de joie
en serrant Lou dans ses bras, son libérateur ainsi que Mathilde et Isabelle, ses
compagnes d’infortune. Le vicomte et son épouse tinrent à saluer
individuellement chacun des membres de cette glorieuse expédition. Guy avait
prévu un dîner auquel tous les membres de la troupe furent conviés. On présenta
officiellement Bjarni, le protecteur puis l’époux de la belle Isabelle. Le
Viking fut ovationné.


— Ces gens-là sont accueillants, dit Bjarni.


— Oui, ce n’est que demain qu’ils se souviendront que tu es un
maudit Viking, commenta Jean.


 


L’épouse d’Étienne attira également
toutes les curiosités, elle avait le teint hâlé des Sarrazins, les longs
cheveux noirs des dames de France et elle venait d’un pays lointain découvert
par les Vikings, il y avait là de quoi alimenter tous les potins pour plusieurs
années.


Lou dut raconter pour la quatrième fois
son aventure, mais cette fois-ci Simon était là, il se dit qu’on ne l’y
reprendrait plus, désormais ce serait au troubadour de rapporter cette histoire.
Quoi qu’il en soit, Lou avait des talents de conteur car son auditoire fut
passionné pendant tout son récit. Contrairement aux Normands, les Limousins se
fichaient complètement des préparatifs vikings d’invasion de l’Angleterre. Par
contre ils se passionnèrent pour le revers mémorable d’Éric sur ses terres, pour
la raclée infligée à Leif au Groenland et pour la prise glorieuse du fort au
Vinland. Les dames trouvèrent leur dose de romantisme avec l’amour d’Éric pour
Emma et la belle histoire de Bjarni et Isabelle. Enfin l’accouchement d’Anne
fit frémir chacun jusqu’au plus profond de ses entrailles. La nuit était déjà
bien avancée quand les convives regagnèrent leur chambre. Mathilde et Lou
remirent au lendemain leur retour à Châlus.


Dans la chambre d’Hermine, Eudes avait
sa fille dans les bras et il n’en revenait pas.


— J’ai découvert que j’étais enceinte deux semaines après ton
départ, dit Hermine.


— Et dire que je n’en savais rien, répondit Eudes au comble du
bonheur, comment l’as-tu appelée ?


— Adalmode, comme ma tante décédée, la première épouse du duc
Guillaume, j’espère que cela te convient.


— Ta tante était surnommée la belle Limousine, dit Eudes, notre
fille reprendra le flambeau car c’est déjà la plus belle du monde. Dire que je
n’étais pas là pour te couver pendant ces neuf mois, les choses n’ont-elles pas
été trop pénibles ?


— Non, tout s’est bien passé et tu as évité toutes les inquiétudes
et les tourments du futur père pendant la grossesse et l’accouchement, dit
Hermine, il faut voir le bon côté des choses.


— Justement, je suis frustré de tout cela, il faut faire un petit
frère à cette enfant immédiatement pour que je vive pleinement les turpitudes
du futur père.


Hermine sourit à l’empressement de son
époux, il faut dire qu’elle aussi attendait depuis des mois de retrouver son
corps chaud au creux de son lit. Cette nuit-là, le premier enfant d’Eudes et
Hermine fut quelque peu délaissé, il ne fut question que de la fabrication du
second.


 


Le lendemain Guy discutait avec Lou
avant son départ pour Châlus.


— J’ai appris avec tristesse le décès de ton frère Alduin, dit le
Châlusien.


— Oui, nous ne nous y attendions pas, il a été emporté dans son
sommeil par une congestion. La belle cathédrale qu’il avait prévu de bâtir n’en
est encore qu’à de simples plans, il n’aura pas eu le temps d’aller plus loin.


— Qui va lui succéder à la tête de l’évêché ? demanda Lou qui
savait que cette succession posait des problèmes selon les dires de Géraud.


— Je souhaite que cet évêché reste dans ma famille, dit Guy, sans
cacher ses bien peu chrétiennes aspirations, c’est pourquoi je me dépêche de faire nommer Géraud, un de mes neveux, avant que
Gauzlin de Bourges, notre archevêque, n’y mette son nez.


Encore un Géraud, se dit Lou, décidément
la famille de Guy manquait furieusement d’imagination pour attribuer les
prénoms.


— Le duc d’Aquitaine aura peut-être également son mot à dire, ajouta-t-il,
il a déjà glissé quelques parents dans la liste de nos évêques.


— C’est vrai, Ebles était le dernier, mais Géraud est abbé en
Poitou où ma sœur Adalmode l’avait pris sous sa protection. Guillaume le
connaît donc, il peut voir dans cette nomination la promotion d’un de ses abbés
et en tous cas un homme en qui il peut avoir confiance. Enfin Guillaume est en
pèlerinage à Rome, il trouvera donc logique que je n’aie pas demandé son avis
pour cette nomination.


— Si le candidat convient aux deux partis, l’affaire est entendue, dit
Lou.


— Pendant ton absence, un autre personnage important est décédé, continua
Guy, Boson II nous a quittés, il ne s’était jamais totalement remis des
mauvais traitements infligés par Boson le Bel.


— Hélie est-il le nouveau comte du Périgord ? demanda Lou.


— Oui, depuis quelques mois.


— Les uns meurent, les autres naissent, dit Lou avec philosophie, te
voilà grand-père, la chose m’est arrivée pour la première fois au Vinland et m’a
quelque peu retourné, comment vis-tu cela avec la fille d’Hermine et Eudes ?


— En effet cette enfant, issue de nos deux sangs, n’en sera que
plus parfaite, dit Guy avec la modestie qui le caractérisait parfois, Hermine l’a
appelée Adalmode, comme ma sœur.


Lou se souvenait de la sœur unique de
Guy, grande et belle dame limousine dont le duc Guillaume était tombé amoureux
dès qu’il l’avait vue. Si sa petite fille avait la même destinée que son
illustre grand-tante, ce serait bien. Le Châlusien avait autre chose à demander
à Guy.


— Guy, comme tu le sais Étienne a pris femme dans ce lointain pays.


— Oui, une bien belle et étrange femme d’ailleurs.


— Étienne nous a servis loyalement depuis des années, ton fief de
Courbefy mérite un seigneur de son envergure, depuis la mort de Foulques à ma
connaissance tu n’y as nommé personne.


— C’est entendu Lou, tu as raison, Étienne nous sert avec zèle
depuis des décennies, il a été de toutes nos campagnes et il a participé à la
libération de ma femme, cela mérite que je le distingue. Par ailleurs Courbefy
n’a pas été reconstruit depuis le grand carnage qu’y a fait Boson le Bel, je
vais lui attribuer ce fief sur le champ, fais-le appeler, je vais quérir maître
Roger et son neveu Adémar qui le seconde désormais.


Étienne fut très étonné d’être demandé
de si bon matin par Guy, Hateya l’accompagna vers la grande salle des
cérémonies du vicomte.


— Étienne, tu sers avec grande application ton seigneur Lou et donc
moi puisqu’il est mon bras droit, aussi vais-je te confier le fief de Courbefy
dont tu auras charge en tant que seigneur et maître…


Lou n’écoutait plus la suite du discours
de Guy, il se revoyait dans la même situation quinze ans auparavant. Roger, un
peu vieilli, consignant les mêmes choses dans le grand registre de la Vicomté.


Étienne quant à lui n’en revenait pas d’être
anobli de la sorte, il regardait alternativement Lou et Guy, ne sachant lequel
il fallait remercier en premier. Hateya ne comprenait pas tout, mais elle
sentit que quelque chose d’important arrivait à son mari.


Lou et Mathilde partirent en fin de
matinée vers leur fief, avec le nouveau seigneur de Courbefy qui comptait
passer par Châlus avant de gagner ses terres. Les voyageurs reçurent leur
second accueil triomphal en deux jours. Bjarni et Isabelle étaient du voyage, le
jeune Viking découvrit avec intérêt le nid de sa belle-famille. En connaisseur
il apprécia tout particulièrement le château qui était enfin terminé.


— Quel bel ouvrage ! dit-il à Lou, à la fois puissant et
agréable à l’œil.


— Oui j’en suis assez content, dit Lou avec une fausse modestie que
ne lui connaissait pas son épouse, il faut dire que nous y avons beaucoup
réfléchi avec mes fils.


Mathilde lui décocha alors un coup de
bottine suite auquel Lou ajouta :


— Et avec mon épouse naturellement.


S’ensuivit un second coup de bottine d’Isabelle.


— Et non sans avoir consulté mon adorable fille, finit-il par dire
en se massant le mollet.


— J’en suis certain, dit Bjarni en riant, ces deux nobles dames ne
sont pas du genre à se laisser imposer quoi que ce soit, même les Vikings n’ont
pas réussi à les dompter.


— J’ai bien eu une faiblesse coupable pour l’un d’entre eux, dit
Isabelle qui n’avait pas perdu son habitude d’avoir le dernier mot dans chaque conversation.


 


Étienne et Hateya furent également
largement acclamés ainsi que les cinq hommes que Lou ramenait de son aventure.


Tristan et Gilberte étaient au premier
rang des villageois avec Gille, le père de Mathilde, qui fut fort impressionné
par la puissante carrure de l’époux de sa petite fille.


— Les hommes qui vous ont enlevées étaient-ils tous aussi costauds
que celui-là ? demanda le vieux tailleur de pierres à sa fille.


— Non, celui-là c’est le plus maigrichon, dit Mathilde, c’est pour
ça qu’Isabelle l’a pris en pitié.


Lou serra ses parents dans ses bras, il
les trouva vieillis mais toujours alertes, Tristan allait sur ses 65 ans, mais
il travaillait toujours avec autant d’ardeur à sa forge.


— Jean viendra vous montrer votre arrière-petit-fils et Eudes votre
arrière-petite-fille, leur dit-il.


— Si je m’attendais à ce que le rejeton que j’ai trouvé il y a plus
de quarante ans me procure un tel bonheur et une telle descendance, dit le
vieux forgeron en versant quelques larmes.


— Heureusement que j’étais là pour qu’on le garde, ajouta Gilberte
tout aussi émue.


— Et moi pour le baptiser, dit une voix derrière eux que Lou
reconnut comme étant celle d’Ignace.


Le vieux curé mettait en exergue avec
vigueur l’adage selon lequel l’alcool conservait, il avait environ 70 ans, d’après
les estimations des villageois. Lou fut heureux de retrouver tout son petit
monde. Il vit Groux et sa vieille carcasse décharnée, perché sur son habituel
tonneau et qui expliquait à un groupe de vilains qu’Hateya était le fruit du croisement
d’un cygne noir, d’où sa chevelure foncée, et d’une femme Viking, d’où son
accent étrange. Celui-là n’a guère changé non plus, se dit Lou, décidément on
vit fort vieux dans notre village, le climat doit y être bon !


 


En cette fin d’année 1010, une
grande nouvelle circula dans le duché d’Aquitaine : on avait ressuscité le
chef de Saint Jean Baptiste. C’est Adémar de Chabannes, le neveu de Roger qui
expliqua la chose à Guy, à Lou et à Jean qui se trouvaient au Château ce
jour-là.


— L’histoire de cette remarquable relique commence peu après l’an 800,
quand Pépin, petit-fils de Charlemagne et duc d’Aquitaine, couronné à Limoges
soit dit au passage…


— Reste concentré sur notre affaire, intervint Roger qui
connaissait les propensions de son neveu à digresser et à affabuler quelque peu
dans ses récits.


— Pépin donc, se vit remettre par un moine nommé Felix le crâne de
Saint Jean Baptiste.


— D’où tenait-il ce crâne ? demanda Guy.


— Le moine avait reçu en songe l’ordre de se rendre à Alexandrie, d’y
prendre le fameux crâne et de le ramener en France, le bateau du moine accosta
à Angoulins, au sud de La Rochelle. Pépin, qui guerroyait contre les Vikings
dans cette région, fut informé également par un songe de l’arrivée de la
précieuse relique.


— Cela fait bien des songes ! remarqua Lou sceptique.


— Les voies du seigneur…, dit Adémar.


— … oui, je sais, je sais, coupa Lou.


— C’est cela, dit Roger, mais n’interrompez pas sans cesse mon
neveu, sinon nous n’arriverons jamais au bout de cette histoire.


— Felix remit le crâne à Pépin, reprit Adémar, et immédiatement les
soldats francs, morts au combat contre les Vikings, ressuscitèrent.


— Voilà une preuve incontestable de la sainteté de cette relique !
s’exclama Jean malgré le sourcil froncé de Roger.


— Je ne vous le fais pas dire, répondit Adémar, heureux de trouver
quelqu’un qui semblait le croire dans cette assemblée de mécréants. Le crâne
fut amené à Angeriacum où fut construit un monastère pour honorer et conserver
la relique. Un village se développa autour du monastère que l’on appelle
aujourd’hui Saint-Jean-d’Angely. Malheureusement cette région, proche de la mer,
était l’objet d’attaques incessantes des Vikings qui ravagèrent la ville à
plusieurs reprises et finirent par détruire le monastère peu avant l’an 900.
La relique disparut lors d’une de ces attaques. Bien que le monastère fut
reconstruit sur ordre du Roi Louis d’Outremer, père du roi Lothaire, lui-même
avant-dernier carolingien régnant sur le…


— Adémar ! coupa Roger.


— Oui, euh pardon, je m’égare, le monastère reconstruit, la relique
avait bel et bien disparu ce qui mettait le bon duc Guillaume dans tous ses
états. Alduin, l’abbé de Saint-Jean-d’Angely, ne savait que faire pour calmer
le mécontentement du duc, quand récemment un songe lui inspira de fouiller sous
un mur, ce qu’il fit avec zèle.


— Et où il découvrit le crâne de Saint Jean Baptiste, intervint
Jean.


— Comment savez-vous la chose ? dit Adémar très surpris.


— Disons que j’ai eu un songe, répondit Jean.


— Guillaume est à Rome, reprit Adémar, c’est pourquoi Dieu a permis
que l’on retrouve cette fantastique relique sur ses terres.


— C’est très probable, affirma Lou.


— Alduin a immédiatement envoyé un cavalier pour le prévenir, on
attend son retour pour célébrer ce miracle.


— Ce n’est en effet pas tous les jours qu’on ressuscite une tête, dit
Guy.


Cette affaire laissa Guy, Lou et Jean
assez sceptiques, les disparitions et réapparitions miraculeuses de reliques se
multipliaient et si cela passionnait les ecclésiastiques et les populations, les
nobles ne s’y intéressaient guère.


 


Cependant une semaine après cette
information, Guy fut averti par un cavalier que le duc Guillaume, de retour de
Rome, ferait une halte à Limoges. Le vicomte prépara une belle réception pour
recevoir son suzerain, qui arriva comme prévu le surlendemain.


Guillaume n’avait pas revu Guy ni les
Châlusiens depuis la fin heureuse de l’enlèvement des Limousines. À son grand
dam, Lou dut faire une cinquième fois le récit de ses aventures car Guillaume
ne voulait pas des racontars déformés des troubadours. On lui présenta Bjarni, qu’il
avait en fait connu enfant à l’époque où plusieurs fils de nobles Vikings
venaient se familiariser avec les mœurs des Francs et repérer les endroits de
leurs futures rapines, disaient les mauvaises langues.


— Tu as bien grandi depuis la dernière fois que je t’ai vu, dit
Guillaume à Bjarni, et tu donnes du crédit aux détracteurs des Vikings en
venant prendre la plus belle femme de mon duché.


— Vous savez bien Monseigneur qu’on ne prend pas Isabelle, c’est
elle qui vous prend, dit Bjarni, même si j’étais des plus consentants à cette
prise.


— Tu as parfaitement raison, dit le duc en éclatant de rire, ta
famille s’est agrandie mon cher Lou et ta réputation également.


— La collaboration de Robert et de vos hommes me fut précieuse, répondit
Lou qui savait qu’il fallait toujours flatter les grands.


— On me dit qu’il a failli prendre femme, reprit Guillaume
incrédule.


— Oui son cœur a été déchiré entre le désir de vous servir et celui
de fonder une famille au Vinland, il a finalement opté pour vous.


— Dieu merci ! dit Guillaume, avoir un tel guerrier à son
service est un bonheur, je le récompenserai dès mon retour à Poitiers.


— Et ce voyage à Rome, demanda Guy, a-t-il été plus fructueux que
le mien ?


— Très fructueux, dit Guillaume, tout d’abord j’ai voyagé avec mon
cousin le roi Robert.


— Il allait également en pèlerinage ? demanda Guy qui n’était
pas au courant de l’affaire.


— Point du tout, il se rendait auprès du pape pour obtenir l’autorisation
de ré-épouser Berthe, sa seconde femme dont il avait divorcé pour en épouser
une troisième.


— Qu’est-ce que cet imbroglio avec les femmes de Robert ? demanda
Lou, qui comme tout le monde avait entendu parler des démêlés du roi avec le
pape au sujet de ses épouses.


— Les choses sont assez compliquées en effet, expliqua Guillaume :
Robert, sur ordre de son père, avait épousé Rozala d’Italie, la veuve du comte
de Flandre, âgée de 20 ans de plus que lui.


— Le pauvre Robert n’a pas dû apprécier beaucoup de partager la
couche de cette vieille femme, dit Lou.


— Point du tout en effet, et il a rapidement pris pour maîtresse
Berthe de Bourgogne, veuve du comte de Blois, qui elle n’avait que 6 ans
de plus que lui.


— Décidément, il ne fait pas dans les jeunesses notre bon Roi, constata
Guy.


— Robert a finalement répudié Rozala, qui se faisait appeler
Suzanne depuis qu’elle était reine de France, pour épouser Berthe en 997.


— C’est là que les ennuis de Robert ont commencé avec le pape si je
ne m’abuse, intervint Guy.


— Effectivement, reprit Guillaume, Berthe et Robert sont cousins au
troisième degré et chose encore plus grave, Robert est parrain de l’un des
enfants de Berthe, ce qui rend ce mariage incestueux aux yeux de l’Église.


— Je crois savoir que le pape de l’époque, Grégoire V, a
prononcé l’anathème contre les deux tourtereaux.


— C’est exact, dit Guillaume, et Sylvestre, son successeur, l’ancien
précepteur de Robert, n’a pu que transformer cet anathème en excommunication, ce
qui fait que Robert a fini par divorcer de Berthe en 1003 et par épouser
Constance d’Arles.


— C’est avec elle qu’il a eu ses enfants, précisa Guy.


— Oui, elle vient d’accoucher d’un troisième garçon et lui a déjà
donné deux filles, dit Guillaume.


— Alors pourquoi vouloir la répudier et ré-épouser Berthe ? demanda
Lou.


— Parce que la Provençale s’avère être une sacrée mégère, voulant
tout diriger. Elle s’est rendue très impopulaire en s’acoquinant avec son
cousin Foulques Nerra.


— Cela ne plaide effectivement pas en sa faveur, commenta Lou.


— Foulques et Constance ont organisé l’assassinat d’Hugues de
Beauvais, le comte du Palais, un fidèle de Robert, c’est la goutte d’eau qui a
fait déborder le vase. Robert a décidé d’aller demander au pape d’annuler son
mariage et il était accompagné dans son voyage par Berthe.


— Et le pape a-t-il accédé à cette demande ? questionna Lou.


— Point du tout, Robert doit rester avec Constance s’il ne veut pas
encourir une nouvelle excommunication voire un anathème.


— Le métier de roi est donc bien difficile, dit Guy.


— On peut le voir ainsi, répondit Guillaume, mais pour moi, le
voyage à Rome fut plus prolifique, vous savez certainement qu’on a retrouvé la
précieuse relique de Saint Jean Baptiste ?


— Nous savons tout de l’affaire, dit Guy pour couper court à une
nouvelle explication ennuyeuse, Adémar nous a tout raconté.


— Voilà une fantastique nouvelle pour mon duché, dit Guillaume.


— En quoi la chose est-elle de si grande importance ? demanda
Lou.


— La résurrection d’une telle relique va relancer la splendeur du
monastère de Saint-Jean-d’Angely qui était en décrépitude.


— Une bonne nouvelle pour les gens du pays, certes, dit Guy peu
enthousiaste.


— Ce n’est tout de même pas à vous, les Limousins, que je vais
apprendre tout l’intérêt d’avoir, sur les routes de Saint-Jacques-de-Compostelle,
un lieu attractif pour les pèlerins, on se précipite de toute l’Europe pour
voir le tombeau de Saint Martial ? cela assure la prospérité de votre
ville.


— C’est ma foi vrai, dit Guy qui commençait à entrevoir où voulait
en venir Guillaume.


— Eh bien il en sera de même pour Saint-Jean-d’Angely, la route de
Paris à Compostelle passe par mes terres, mais entre Poitiers et Bordeaux, aucun
lieu n’attirait les foules, les pèlerins passaient sans s’arrêter, désormais
ils devront aller visiter la relique de Saint-Jean-d’Angely, n’est-ce pas
merveilleux ?


— Tout à fait, dit Guy, mais sont-ce là de bien religieuses raisons ?


— Laissons la religion aux gens d’Église et occupons-nous de la
prospérité de nos territoires, dit doctement Guillaume.


— Voilà des propos bien peu empreints de foi pour quelqu’un qui
revient d’un pèlerinage à Rome, continua Guy pour houspiller un peu son
suzerain.


— À Rome il n’est guère question de foi, dit Guillaume, mais d’intrigues
et de querelles.


— À ce propos, qui est pape actuellement ? demanda Jean, mon
ami Théophylacte est-il parvenu à conquérir le Saint Siège ?


— Le pape actuel est Serge IV, du parti des Cresentius, mais
ces derniers sont affaiblis et Jean Cresentius est en mauvaise santé, il se dit
que sa mort entraînera un changement d’équilibre des puissances dans la
noblesse romaine probablement au profit des Tusculum, ce qui fait que selon
toutes probabilités ton ami Théophylacte sera le prochain pape.


— Ça alors ! dit Anne, même si c’était la volonté de Sylvestre,
nous ne pensions pas que notre Théo serait pape un jour.


— Ah ma petite Anne ! dit Guillaume, qui n’avait pas encore
aperçu son ancienne protégée, la naissance miraculeuse de ton enfant est
parvenue à mes oreilles avant que Lou ne me confirme la chose, peux-tu me faire
voir cette cicatrice qu’a fait Jean sur ton ventre pour en tirer votre enfant, car
j’avoue ne pas avoir cru à l’affaire quand on me l’a racontée.


— Monseigneur, c’est un lieu qu’une dame ne montre pas, même à un
duc ! dit Anne en rougissant.


— C’est ma foi vrai, dit Guillaume, mais alors Jean il faudra que
tu m’expliques la chose au bec à bec.


— Bien volontiers, dit le jeune homme, même si j’ai du mal à me l’expliquer
à moi-même.


— En tous cas mes amis, je vous invite tous à la célébration de
cette résurrection de relique dans un mois à Saint-Jean-d’Angely. Le roi Robert
m’a promis d’être là, vous en profiterez pour amener votre nouvel évêque, dit
Guillaume en jetant un œil à Guy.


— Oh par tous les Dieux ! dit le vicomte, j’avais oublié de te
parler de cette affaire.


— Ne jure pas comme un Viking, je te rappelle qu’il n’y a qu’un
seul Dieu, dit Guillaume rendant le houspillage à son vassal.


— Certes certes, en ton absence j’ai dû prendre sur moi de nommer
le nouvel évêque après la mort prématurée de mon regretté frère et j’ai choisi
Géraud, un de tes abbés dont on m’a vanté la grande piété.


— La principale qualité de ce Géraud, qui n’était même pas abbé, mais
simple trésorier d’une de mes abbayes, ne serait-elle pas d’être ton neveu ?
demanda Guillaume insidieusement.


— Si fait, si fait, j’ai appris cela par la suite, un bien étonnant
hasard n’est-ce pas !


— Décidément mon cher Guy, tu es un assez mauvais conspirateur, enfin
je ne reviendrai pas sur ta décision, même si elle a fait jaser jusqu’à Rome où
le pape Serge m’a fait remarquer avec quelle désinvolture nous traitions le
Saint-Siège en Aquitaine. Cela m’a coûté quelques pécunes, mais j’ai obtenu le
droit que nous choisissions nous-mêmes nos évêques, sous réserve du graissage
de certaines saintes pattes.


— L’affaire est donc entendue ? demanda Guy, ravi d’avoir l’accord
de Guillaume pour nommer son neveu.


— Elle l’est, répondit le duc, mais connais-tu ce Géraud ?


— Point encore, il doit venir très bientôt prendre ses fonctions.


Guillaume sourit d’une manière étrange, que
Guy ne comprit pas bien sur le moment.


— En tous cas, il faudra que tu me rembourses les pécunes papales
que j’ai dû verser pour cette nomination, ajouta le duc sans en dire plus sur
son sourire.


— Cela va de soi, répondit Guy, l’évêché a les moyens de rembourser
cette dette.


Car toi tu ne les as pas, songea Lou, endetté
que tu es jusqu’au cou depuis cette rançon pharaonique versée pour rien. Ces
tractations rappelèrent à Lou comment les grands de ce monde n’oubliaient
jamais que leur puissance dépendait étroitement de leur fortune, qu’ils
savaient ménager en toute circonstance.


 


Le nouvel évêque de Limoges arriva en sa
bonne ville un jour où il faisait grand froid en cette fin d’année 1010. Une
sainte procession venue de Poitiers l’accompagnait. Guy reçut son neveu en
grande pompe dans son château. Geoffroy, l’abbé de Saint-Martial était là
également, ce qui fait que Géraud fut accueilli par les deux principales
personnalités de la ville.


— Sois le bienvenu dans ton diocèse mon neveu, dit Guy.


— Merci mon oncle, répondit le nouvel évêque, je sais que ma
nomination doit beaucoup à ton soutien.


— Tes mérites sont grands, dit modestement Guy et mon intervention
fut bien mince.


— Il est vrai, dit Géraud avec emphase.


En voilà un qui est bien enflé du chef, pensa
Lou, Guy a été l’extraire d’un obscur monastère où il aurait croupi toute sa
vie s’il n’avait été son neveu et il pense que ses mérites y sont pour quelque
chose !


— Je compte redonner un peu de lustre à la cité qui en manque
cruellement, poursuivit Géraud, il va nous falloir bâtir cette cathédrale qu’avait
prévue Alduin.


— C’est que les coffres sont assez vides, dit Guy et une telle
construction coûte très cher.


— Oui, j’ai entendu que les coffres ont été vidés pour payer une
regrettable rançon finalement inutile.


— Rançon nécessaire pour tenter de libérer mon épouse, dit Guy avec
humeur, et rendue finalement inutile grâce à l’intervention miraculeuse de mes
amis de Châlus.


— Ah oui, ces fameux Châlusiens dont on parle partout ! reprit
Géraud, habiles de la cervelle et du bras, mais peu empressés à l’église à ce
que j’en sais.


— Dès que l’église menacera de s’écrouler, nous serons là pour la
soutenir Votre Éminence, dit Lou, mais pour l’heure elle semble se bien porter
sans nous.


— Un vent d’impiété souffle fort dans cette vicomté mon oncle, déclara
Géraud sans daigner répondre à Lou, il va falloir nous atteler à le faire
cesser.


— Le vent qui souffle dans la vicomté me convient fort bien, répondit
Guy de plus en plus ulcéré par l’arrogance de son morvailleux de neveu, quant à
ta nomination, elle ne sera effective que lorsque tu te seras acquitté d’une
certaine dette dont Guillaume te précisera le montant. Naturellement si tu ne
pouvais payer cette « regrettable rançon », nous serions contraints
de te renvoyer dans ce monastère où tes immenses mérites étaient reconnus de
tous et où souffle semble-t-il, un vent de grande piété.


— Tout doux mon oncle, mon propos n’était pas dirigé contre toi
mais visait plutôt à mettre au pas certains de tes indisciplinés sujets.


Loin de calmer Guy, cette dernière
intervention de Géraud finit de le mettre hors de lui.


— Je n’ai pas ici « d’indisciplinés sujets », je n’ai que
des amis dont la discipline est parfaite et qui m’ont déjà sauvé la vie à moi
et à ma famille. La seule personne qu’il y a à mettre au pas, c’est toi.


Sur ce, Guy tourna les talons et quitta
la salle sans plus de manière, laissant le nouvel évêque seul au milieu des
seigneurs de la vicomté.


— Comment faites-vous pour vivre avec un vicomte aussi coléreux ?
s’exclama Géraud le sourire aux lèvres.


Comme personne ne jugea bon de lui
rendre son sourire, la cérémonie tourna court et chacun se retira. Seul
Geoffroy resta en compagnie de Géraud.


— Mon cher ami, à propos de cette somme à verser à Guillaume, je
sais que le monastère de Saint-Martial est fort riche des dons des pèlerins, je
compte sur ton aide, nous devons nous soutenir entre gens d’Église.


— Nous verrons cela, dit Geoffroy, fort chafouin de cette entrée en
matière, nous avons beaucoup souffert de cette énorme rançon et nous devons
restaurer les splendeurs du tombeau de Saint Martial avant toutes choses.


— Ah ! décidément Guy fut bien mal avisé dans cette histoire
de rançon et Alduin également en lui donnant de si fortes sommes. Si seulement
il lui avait prêté l’argent au lieu de lui donner.


— Je te rappelle que l’usure est interdite aux chrétiens et que les
juifs ont été chassés de la ville par Alduin.


— Une bonne chose, dit Géraud, cette race maudite doit être pourchassée
partout où elle se trouve.


Geoffroy ne répondit rien à cette
dernière sortie, après tout se dit-il, si personne ne pouvait s’acquitter de la
dette envers Guillaume, peut-être que ce bien mal embouché neveu de Guy
repartirait vers son Poitou et personne ne s’en plaindrait.


 


Le scandale de cette première entrevue
fit l’objet de bien des discussions dans la vicomté. Lou était allé voir Guy
dans ses appartements, dès la fin de l’entretien. Le vicomte n’était toujours
pas calmé.


— Dire que c’est moi qui l’ai fait venir ! rageait Guy, ce
jean-foutre va nous emmerdoyer la vie au possible. Alduin, qui n’était pourtant
pas commode, c’était du petit lait à côté de lui, je comprends mieux ce sourire
de Guillaume.


— Il est jeune, il apprendra, dit Lou pour calmer son suzerain.


— À jeune con, vieil imbécile ! reprit Guy, c’est la seule
amélioration qu’on puisse espérer, l’âge n’arrangera rien, l’arrogance de ce
morveux ira grandissante.


— Le temps le façonnera et si nécessaire, tu trouveras bien
quelques impies dans ta vicomté pour lui botter les fesses, il paraît qu’il en
existe plein, notamment du côté de Châlus.


Les propos de Lou arrachèrent un sourire
à Guy.


— Bah ! nous verrons bien, mais il faudra l’avoir à l’œil, tant
d’outrecuidance en son premier jour n’augure rien de bon pour la suite.


 


Ainsi les Châlusiens avaient retrouvé
leurs terres sur lesquelles sévissait un nouvel évêque qu’il faudrait avoir à l’œil,
songea Lou. Par ailleurs d’ici quelques jours ils s’en iraient vers
Saint-Jean-d’Angely pour répondre à l’invitation du duc Guillaume et il y
rencontrerait le roi de France. Lou était impatient de faire la connaissance de
ce souverain qu’il n’avait encore jamais vu.


Mais tout ceci est une autre histoire.
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L’ÉCOLE
DE SALERNE


 


 


L’école de Salerne a été la première
école de médecine du Moyen-Âge, située dans une ville cosmopolite de la zone
côtière du Mezzogiorno. Elle a fourni la plus importante source de
connaissances médicales européennes de l’époque. Elle fut créée au moment de
notre récit, vers la fin du Xe et le début du XIe siècle.


Les traductions en arabe des traités
médicaux grecs datant de l’Antiquité s’étaient accumulées dans la bibliothèque
de l’abbaye du Mont-Cassin où ils avaient été « retraduits » en latin
par les moines. Les médecins de Salerne ont ajouté à cela la tradition de
Galien et Dioscoride, complétée et actualisée par la pratique médicale arabe, transmise
par des contacts avec la Sicile et l’Afrique du Nord. De ce fait, les médecins
de Salerne qui pouvaient être des hommes ou des femmes, car la profession était
alors accessible aux deux sexes, ont été sans rivaux dans toute la Méditerranée
occidentale pour le haut niveau de leur pratique. Adalbéron, l’Archevêque de
Reims qui avait couronné Hugues Capet, vint y faire soigner sa pierre de vessie
(lithiase de la vessie). De même Robert Courteheuse, le fils aîné de Guillaume
le Conquérant, alla s’y faire soigner d’une pseudarthrose de l’avant-bras.


Trotula de Ruggiero fut une femme
enseignante à Salerne de grande renommée et spécialisée dans les affections
gynécologiques. Plusieurs ouvrages traitant de la santé des femmes lui sont
attribués, incluant « Les Maladies des femmes, Traitements pour les
femmes » et « Soins cosmétiques pour les femmes ».


 


 


 


LA
MÉDECINE


 


 


La circulation sanguine fut totalement
décrite chez l’homme par Harvey au XVIe siècle, cette théorie
fut difficilement admise à l’époque et suscita de nombreuses polémiques, notamment
en France. Au cours du Moyen-Âge, des auteurs arabes ont décrit la petite
circulation pulmonaire qui fut rapportée par Michel Servais.


La version grande extraction du siège (que
réalise Jean à Salerne) a été décrite par Soranos d’Éphèse au IVe siècle,
puis totalement oubliée pendant tout le Moyen-Âge, elle fut « redécouverte »
par Guillemeau, le gendre d’Ambroise Paré au début de la renaissance.


L’opération césarienne a été réalisée en
post mortem dès l’antiquité, sur des femmes décédées proches du terme, dans le
but de sauver leur enfant. L’Église catholique, a recommandé cette pratique
pendant le Moyen-Âge chez toutes les femmes qui mouraient enceintes, non pas
pour tenter de sauver l’enfant, mais pour le baptiser et l’enterrer séparément
de sa mère.


Le mot « césarienne » vient de
la mauvaise interprétation d’un texte de Pline qui a fait croire pendant tout
le Moyen-Âge que Jules César était né par une césarienne post-mortem. Les
premières césariennes sur femmes vivantes furent rapportées à la fin du
Moyen-Âge, mais l’opération fut proscrite jusqu’au XIXe siècle,
car elle condamnait presque toujours la mère. Certains explorateurs ont
cependant décrit la réalisation de césariennes sur femmes vivantes dans des
tribus africaines, bien avant l’ère de la chirurgie moderne, alors pourquoi ne
pas imaginer que Jean ait pu en faire une au Vinland ?


Jean ne fait pas que de la médecine dans
ce volume, au passage il invente la boussole, qui fut en fait découverte par
les Chinois vers le XIe siècle. La boussole ne fit son
apparition en Europe et dans le monde Arabe au XIIe siècle.


 


 


 


LES VIKINGS


 


 


Emma, l’épouse de Guy, fut enlevée par
des Vikings à Saint-Michel-en-l’Herm, où elle s’était rendue en pèlerinage, vers
l’an 1010. Il fallut fondre les ornements en or du tombeau de St Martial
pour payer la rançon demandée, ce qui rendit Guy très impopulaire dans sa
Vicomté. Malgré le paiement de cette rançon par Guy, Emma ne fut pas libérée. C’est
finalement l’intercession du duc Richard de Normandie, sollicité par son
beau-frère Archambaud Jambe Pourrie, le vicomte de Turenne et ami de Guy, qui
permit sa libération d’Emma trois ans plus tard.


 


Érik le Rouge, le père de Leif Ericson, fut
banni de Norvège. Il s’installa en Islande et fonda deux colonies au Groenland
qu’il appela Brattahild et Nuuk. Le Vinland fut découvert comme il est raconté
dans notre histoire par Leif Ericson qui y établit une colonie. Cette terre
semble correspondre à l’actuelle île de Terre-Neuve où les restes d’une colonie
Viking, datant de l’an 1000, furent découverts en 1960 sur le site de
l’anse de Medow, au nord de l’île. Les Vikings semblent avoir abandonné cette
colonie suite à des affrontements avec les indigènes, qu’ils appelaient les
Skrealings et qui étaient a priori des indiens de la tribu des Algonquins. Thorvald,
le frère de Leif, fut tué par une flèche algonquine et Freydis, sa sœur, fit la
dernière expédition pour le Vinland vers l’année 1012.


 


Les cérémonies et coutumes du mariage
Viking étaient telles qu’elles sont rapportées dans le livre. La demande en
mariage était notamment le seul moment où les Vikings mettaient le célèbre
casque à corne dont l’histoire les a affligés par la suite.


Les Thinks et les Allthinks étaient le mode
de gouvernement très original de l’Islande médiévale. Le bannissement était une
peine largement utilisée chez les Vikings, dont furent victime Érik le Rouge et
son fils Leif Ericson.


Le Jarl de Lade et gouverneur de Norvège,
Éric Hakonsson participa avec le roi du Danemark, Sven à la Barbe Fourchue et
son fils Knut le Grand, à la conquête de l’Angleterre.


Les différents bateaux Vikings décrits
dans le récit correspondent à la réalité, le mot « drakkar » ne
viendra que par la suite pour décrire l’ensemble de ces bateaux qui étaient en
fait très différents selon leur utilité (la guerre ou le commerce).










PERSONNAGES DES 3 PREMIERS TOMES


 


 


 


En gras les personnages réels


En maigre les personnages fictifs


 


 


Abu Ali Ibn Sina, dit Avicenne (980-1037) :
célèbre médecin, philosophe et écrivain Arabe.


Adalbaud : Abbé de Saint Martial
de 998 à 1007, successeur de Geoffroy.


Adalbéron : Archevêque de Reims
qui a fait élire puis a couronné roi Hugues Capet.


Adalmode : unique fille de
Géraud et Rothilde. Épouse de Guillaume le Grand.


Adalmode : première fille d’Eudes
et Hermine, née en 1010.


Adémar : né en 983, fils aîné de
Guy, vicomte de Limoges après son père sous le nom d’Adémar I.


Adémar de Chabannes (988-1034) :
célèbre chroniqueur limousin du haut Moyen âge, neveu de Roger.


Aethon : Maître de médecine de l’école
de Salerne.


Agbe : soigneuse islandaise vivant
au Vinland.


Aimery Ostefrancs : fils de
Géraud, frère de Guy, premier vicomte de Rochechouart.


Alain : jeune élève de l’école de
Salernes, ami de Jean.


Albert de Chavanon : Abbé laïc
fondateur de l’abbaye d’Uzerche en 987.


Alduin : troisième fils du
vicomte Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 989 à 1010.


Almanzor (Al-Mansur) (937-1002) :
Calife d’Al-Andalous de 968 à 1002.


Aline de Bruzac : femme du seigneur
de Bruzac.


Ancelin : Tailleur de pierres du
bourg de Saint-Benoît et beau-frère de Fulbert.


Anne : jeune étudiante au Latran, escolière
du pape Sylvestre, épouse de Jean.


Arneau-Barnabé Taillefer : comte
d’Angoulême de 952 à 964.


Arnaud de Montbrun : seigneur de
Montbrun.


Béatrice : élève à l’école de Salerne et abbesse de
Montivillier de 1035 à 1065.


Bernard : marin Normand qui emmena
Lou et ses hommes au Danemark.


Boson II : comte du Périgord de
995 à 1010.


Boson le Bel : fils aîné de Boson Il.


Bricou : homme d’armes de Lou, frère
de Jeannot.


Brunissende : sœur de Guillaume V,
le duc d’Aquitaine. 


Christine de Ruggerio : maître de
médecine de l’école de Salerne et mère de Trotula de Ruggerio.


Clarus : Médecin de Sergius II



Clémence : épouse d’Arnaud de
Montbrun.


Cunégonde du Luxembourg (975-1033) :
femme de l’empereur Henri II, avait fait vœux de chasteté.


Ebles : évêque de Limoges de 958
à 963, frère d’Ebles Manzer. 


Ebles Comborn de Turenne (953-1036) :
vicomte de Turenne.


Ebles Manzer : comte de Poitiers,
du Limousin et d’Aquitaine de 927 à 959.


Élisabeth de Vendôme (979-999) :
première épouse de Foulques Nerra, brûlée vive pour adultère.


Éloïse : Guérisseuse d’Angoulême, amie
d’Hildeburgue.


Emma de Normandie : épouse d’Ethelred,
le roi d’Angleterre.


Emma de Provence : femme de Guillaume III,
le comte de Toulouse.


Emma de Ségur : vicomtesse de
Limoges, épouse de Guy de Limoges.


Éric Hakonsson (963-1024) : jarl
de Lade, gouverneur de Norvège.


Érik le Rouge (950-1003) : père
de Leif Ericson, fondateur de deux colonies au Groenland.


Ernig : marin danois qui emmena Lou
et ses hommes sur les mers du grand Nord.


Etarus : maître de chirurgie de l’école
de Salerne.


Ethelred dit le mal avisé (968-1016) :
Roi d’Angleterre.


Étienne de Brantôme : homme d’armes
de Lou, fils de Paul de Brantôme.


Eudes, né en 984 : premier enfant
de Lou et Mathilde.


Foucaud : Évêque d’Angoulême de
943 à 951.


Foulques de Courbefy : 4e
fils de Géraud, frère de Guy.


Foulques III dit Nerra ; comte
d’Anjou de 987 à 1040. 


Freydis : fille d’Érik le rouge,
sœur de Leif Ericson. 


Frotaire : évêque de Périgueux
de 977 à 991.


Fulbert : abbé de
Saint-Benoit-du-Sault et parent d’Hugues de Cargilesse.


Gaétan l’écarlate : homme d’armes
de Lou, espion de Foulques. 


Gauthier le Taiseux : maître des
chasses de Guy.


Geoffroy : frère de Guy, abbé de
Saint-Martial.


Géraud I : vicomte de
Limoges, père de Guy.


Géraud de Brosse : frère de Guy,
vicomte de Brosse.


Gerber d’Aurillac, puis Sylvestre II
(945-1002) : savant français devenu pape de 999 à 1002.


Gilberte : femme de Tristan, mère
de Lou.


Gille : tailleur de pierres de
Châlus, père de Mathilde.


Grimoald : évêque d’Angoulême de
992 à 1018 et abbé de Brantôme.


Groux : mage, prédicateur de Châlus.


Grunch : homme de main de Foulques,
puis au service de Sénégonde.


Guibert de Lastours : seigneur de
Lastours.


Guigue : abbé de Saint-Martial.


Guillaume III Taillefer (947-1037) :
comte de Toulouse. 


Guillaume III Tête d’Étoupe : duc
d’Aquitaine et comte de Poitiers de 959 à 963.


Guillaume IV Fier-à-bras : comte
de Poitiers, du Limousin, de l’Auvergne et duc d’Aquitaine de 963 à 995.


Guillaume IV Taillefer : comte
d’Angoulême de 998 à 1028. 


Guillaume V le Grand : duc
d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


Guy de Limoges, né en 960 : fils
aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort de son père en 988.


Guy le bègue : homme d’armes
recruté par Hélie en Périgord. 


Hateya : femme algonquine, épouse d’Étienne.


Haubon : médecin du comte
Arneau-Barnabé Taillefer d’Angoulême. 


Hegon : homme de Leif Ericson
auquel fut confiée la colonie du Vinland.


Hélie : homme d’armes de Lou, fils de Boson II, comte
du Périgord à la mort de son père en 1010.


Henri II le boiteux (973-1024) :
empereur germanique, neveu et successeur d’Othon III.


Hermine, née en 987 : fille de Guy.


Hildeburgue : guérisseuse de Châlus.


Hildegaire : second fils de
Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 969 à 989.


Hugues : fils de Géraud, frère
de Guy.


Hugues Capet : premier roi de
France capétien, couronné en 987.


Hugues de Cargilesse : parent de
Rothilde, détenteur d’une partie du château de Brosse.


Iliana : habitante de Salerne qui a
hébergé Jean, tante d’un marchand vénitien de Limoges.


Isabelle, née en 986 : troisième
enfant de Lou et Mathilde.


Ignace : curé de Châlus.


Jacquou de Brantôme : homme d’armes
de Guy et frère d’Étienne et de Jeanne, tué par Nestro.


Jason : fils de Jean et Anne, né en
1010, par césarienne au Vinland.


Jean, né en 985 : second enfant de
Lou et Mathilde.


Jeanne de Brantôme : sœur d’Étienne
et de Jacquou de Brantôme, épouse de Will.


Jeannot : homme d’armes de Lou, frère
de Bricou, mort au siège de Châlus.


Junio : jeune romain qui servit de
guide à Guy et Lou à Rome. 


Leif Ericson : fils aîné d’Érik
le ronge, découvreur du Vinland, premier Européen à avoir mis le pied sur le
continent américain.


Le moine rouge : brigand de Basse
Marche.


Leonardo : maître d’armes de Guy.


Lisois d’Amboise ; chef de
guerre de Foulques Nerra qu’il nommera sénéchal d’Anjou.


Lothaire : avant dernier roi
carolingien, roi de France de 954 à 986.


Lou de Châlus, né en 966 : enfant
trouvé en forêt par Tristan à l’âge de 2 ans, seigneur de Châlus.


Louis V : fils de Lothaire,
dernier roi carolingien de 986 à 987, mort d’une chute de cheval.


Martial (saint) : premier évêque
de Limoges au me siècle. 


Martin de Périgueux : évêque de
Périgueux après Frotaire de 992 à 1000, frère de Boson II.


Mathilde, née en 968 : épouse de
Lou, guérisseuse.


Nestro : mage et conseiller de Géraud I,
tué en duel par Lou.


Olof : marin de Knut, espion d’Érik
Hakonson.


Othon III : empereur germanique
de 996 à 1002.


Paul de Brantôme : père d’Étienne, Jacquou
et Jeanne de Brantôme. 


Pierre : homme d’armes de Guy puis
de Lou.


Pierre Sénestre : homme d’armes de
Guy puis de Lou, mort au siège de Châlus.


Pietro Angelo (dit mimi) : Professeur
de pharmacie et botanique de l’école de Salerne.


Pons (992-1060) : fils de Guillaume III,
comte de Toulouse.


Raoul Brise-Tête : chef des hommes
d’armes de Guy au château de Limoges.


Raoul de Couhé : évêque de
Périgueux après Martin de 1000 à 1013.


Robert la Pogne : lieutenant du duc
d’Aquitaine.


Robert 1er de Normandie :
duc de Normandie de 1027 à 1035, père de Guillaume le Conquérant.


Roger l’Escolier : bibliothécaire
de Guy, moine de Limoges, oncle d’Adémar de Chabannes.


Romuald : seigneur de Nontron.


Rothilde de Brosse : mère de Guy,
femme de Géraud I. 


Sénégonde de Périgord : Épouse d’Adémar
et Fille de Boson II, le comte du Périgord.


Sergius II : archevêque de
Naples.


Simon de Ventadour : troubadour, originaire
du comté de Ventadour. 


Sven Barbe Fourchue (960-1014) :
roi du Danemark, père de Knut le Grand.


Sylvius : maître des cérémonies de
Guy.


Théodus : directeur de l’école de
Salerne.


Théophylacte de Tusculum ; futur
pape Benoît VIII de 1012 à 1024.


Thorvald : Second fils d’Érik le
rouge, frère de Leif Ericson. 


Thorsteinn : Troisième fils d’Érik
le rouge, frère de Leif Ericson.


Tristan le Martel, né en 945 : forgeron
de Châlus, a découvert et adopté Lou en 968.


Trotula de Ruggiero : fille de Jean et Christine, née en 1010. Première
femme enseignante connue à l’école de Salerne.


Wakiza : chef Algonquin.


Willem le Saxon : homme d’armes de
Lou.


Worluf : chef des Brabançons.


Yuma : jeune Algonquin, resté au
Vinland un hiver avec Lou et ses hommes.










DATE RÉELLE DES ÉVÉNEMENTS


 


 


 



 
  	
  Été 1006

  
  	
  Entrevue entre Robert II, le roi
  des Francs et Henri II, l’empereur de Germanie sur la Meuse, à la
  frontière entre les deux royaumes

  
 

 
  	
  Septembre 1006

  
  	
  Le roi Robert et Henri Il assiègent Baudouin IV
  de Flandre à Valenciennes. Ils ne parviennent pas à reprendre la ville. 

  
 

 
  	
  1007

  
  	
  Naissance d’Hugues le premier fils de
  Robert et Constance

  
 

 
  	
  4 mai 1008

  
  	
  Naissance d’Henri le second fils de
  Robert et Constance, futur roi de France

  
 

 
  	
  1008

  
  	
  Naissance de Richard, le premier fils
  de Richard II de Normandie

  
 

 
  	
  1008

  
  	
  Assassinat d’Hugues de Beauvais, le
  favori du roi Robert, par des hommes de Foulques Nerra

  
 

 
  	
  1008

  
  	
  Le roi Robert se rend à Rome avec
  Berthe de Bourgogne pour tenter d’y faire annuler son mariage avec Constance
  d’Arles. Il est débouté par le pape. 

  
 

 
  	
  18 octobre 1009

  
  	
  Par suite des persécutions des juifs
  et des chrétiens dans l’empire fatimide, l’église du Saint-Sépulcre à
  Jérusalem est ravagée sur ordre d’al-Hakim, calife fatimide du Caire. Cette
  destruction sera suivie quelques années plus tard, d’un accord entre les
  Fatimides et Byzantins et de la restauration du sanctuaire. La chrétienté s’émeut
  du saccage du Saint-Sépulcre et réagit par la conversion forcée et le
  massacre de quelques communautés juives établies en Europe. 

  
 

 
  	
  1009

  
  	
  Naissance d’Adèle, seconde fille de
  Robert et Constance. 

  
 

 
  	
  16 janvier 1010

  
  	
  Mort de Berthe de Bourgogne, la
  seconde épouse de Robert le Pieux

  
 

 
  	
  5 novembre 1010

  
  	
  Robert proclame la paix de Dieu à
  Orléans

  
 




 


 


 










GÉNÉALOGIE




 


 


 








 












CARTE
DES ÉVÉNEMENTS DU TOME
3





 


 




 








 


 


 










DÉCOUVREZ
LA SUITE DE LA SAGA DES LIMOUSINS


 


 


 


LE TOME 4 : LE ROI ROBERT (DE
LA BOURGOGNE À JÉRUSALEM) 1010-1017


 


 


Dans ce nouveau volet de « la saga
des Limousins », la famille du seigneur de Châlus va se disperser quelque
peu : les enfants vont entrer au service du roi de France, tandis que Lou
et Mathilde vont entreprendre un lointain et risqué pèlerinage jusqu’à
Jérusalem. Mais cette séparation n’est que temporaire, les jeunes sauront venir
au secours de leurs parents en fâcheuse posture sur la route de Jérusalem.


Tandis que les enfants vont devenir de
précieux collaborateurs du roi de France dans des domaines très variés, Lou et
ses compagnons vont gagner le Saint-Sépulcre, non sans avoir fait la
connaissance en route de Basile IX, l’empereur Byzantin. Si le chemin vers
la terre promise n’est pas dénué d’embûches à l’aller, le retour sera également
riche en hauts faits et l’on ira à nouveau visiter Salerne.


Les enfants de Lou vont également voir
la naissance de leurs premiers rejetons, la troisième génération des descendants
du seigneur de Châlus va faire son apparition en ce bas monde.


 


 


 


Geste
éditions


 


 


Fondée en 1968, l’UPCP (Union pour
la culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend et promeut la culture
poitevine -saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle prend en compte les
diverses composantes de cette culture, comme la langue régionale, les savoirs
et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la vie sociale et
économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une meilleure reconnaissance
de l’identité culturelle régionale, comme facteur de dynamisme social et
économique. Afin de développer ses propres moyens d’actions, elle a créé Geste
éditions (société anonyme).


L’histoire de Geste éditions a commencé
en 1992, du tout premier Bestiaire poitevin aux actuelles publications
universitaires de la collection « Pays d’histoire ». Un catalogue de
plus de 600 titres est né, façonnant aujourd’hui une identité culturelle entre
Loire et Gironde : récits de vie, parlanjhe, monographies patrimoniales, beaux-livres,
carnets de voyages, etc., autant de collections qui témoignent de l’activité
humaine en région.


De son nom d’origine, La Geste
paysanne, la maison conserve sa philosophie humaniste fondée sur l’étude
des pratiques populaires, les arts et les sciences du langage. C’est la geste
des pays de l’Ouest, source de territoires rêvés et imaginaires, d’une culture
régionale révélée. Parallèlement à son activité éditoriale, Geste éditions s’est
spécialisée dans la diffusion de livres auprès des libraires du Centre-Ouest. Elle
représente désormais près d’une centaine d’éditeurs.


Par ce logo, nous témoignons d’une
volonté de réduire les impacts environnementaux liés aux activités de l’imprimerie.
Nous choisissons un imprimeur impliqué dans la réduction des gaz à effet de serre.


Le choix de nos papiers assure que la
production a été faite à partir d’un produit à base de bois et a suivi le
cahier des charges d’une gestion durable des forêts européennes.
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